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EXCURSIONS DANS LES ILES BALÉARES, 
Pae m. J^ càmbessèdes, 

Correspondaitrde la Société d'histoire natureÛe de Paris. 



Ljzs îles Baléares , par leur position entre TEu- 
rope et l'Afrique^ avoient dépuis I6j3g -temps fixé ' 
mon attention. Je m'jétors proposé de comparer 
I^ur végétation à celte de nés côtes mépîdîonatès , 
et d'offrir aux.l}^taDiâtes un càtaîogue des espèces 
qu'elles possèdent. C'est pour remplir ce. doublé * 
but que fe m'ëmb'arquài à Cette , dans les prer 
miers jours de mars- l'SâS. Après une navigatioa 
dès plus pronaptes , j^'arrîvaî en quararitè-cînq 
heures au port de Soller , petite ville située sur la 
côte septentrionale de Majorque. , 

Pendant trois mois consécutifs, j'ai exploré, 
non^ seulement cette île , mai;^ - encore celles de 
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Minorque et dlviza. En attendant que le traTaiî 
que Je prépare sur leur yé^étation soit terminé , 
f ai ern devoir publier cet|e. courte notice ^extraite 
de mon journal de voyage, qui suffira , je Tespèrev 
pour donner une idée des li)wx que j'ai risités* 

L'archipel des Baléares est formé ^ comme Toa 
sait y de cinq îles et de quelques îlots inhabités*. 
Onpeut^ je crois, le regarder comme une pro- 
longation delà chaîne des montagnes d'Espagne ^ 
dont ufie d^s ramifications , aiprès avoir t]çaT«r3é 
le royaume de Valence , vient se perdre dans la- 
mer^ au e^p S^Jntonio , auprès de Dénia. 

Majorque., la p'rîncipale de ces lies , présente 
à peu piçès la forme d'un quadrilatère irrégulier,, 
dont les- côtés,ai\roient été rongés par lei( eau3^« S^ 
plu^ grande longueur ^ {nrise du cap Fo^npi.ei^ton 
au nord , à eelui des Salines au ifù^i , est.de qua- 
torze lieues cont^munes ; sa largeur, de re;actrj^ipité 
de la Dragpnéreà Touest, au eap dePer^ à l'est ^ 
ne dépasse pa& vingt lieues» 

JPeu de pays ontété plus.favojrîsiçs p.arla Qa$ui:e. 
Une chaîne de montagnes^ui , partant de \%Dxvr 
gonère, se prolonge sans interjruption jusqu'au 
cap FormentoQ , défend l'île des vents îqipétueu^ 
du nord et du nord-ouest A Tabri de ces fortifi- 
cations naturelljes^ l'oranger végète saps craindre 
les frimas, et offre aux heureu:$ ' habitais se^ 
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pommea d*w • mêlées prts^a toute Tannée tm 
parftim délicieux de ses fleurs. 

Lee sommets les pk» nmar^nsMea de cette 
chaîne sont le&Puip deTorrella, ICa jor et Galatao. 
Le premier estsiti^ au nord de rUé^ à trois lieues 
«i^viron de la petite ville de Seller; son éléfatten 
est 9 d'après mes obserralions barométriques 9 
de 1 4631 mètres 9 déoimètres. Le second » (jneTon. 
aperçoit à une lieue au sud -est du piemief , ne 
s'élère qu'à 1 1 i5mèH:es4décimètrea. Le troisième 
se trouve Ters Textrémité sudrouest de k ckalne ; 
sa hauteur est de 989 mètres 3 décimètres, ti'est 
dcLce dernier point que paitent les montâgneade 
k Dragonère , d'Andiâix » de CalWa, ^i se pxo-* 
longent , d'un côté jusqu'au cap de h Figueia i et 
de l'autre jusqu'à Palma .. 

Ces troia éléTationa pensent être segaidées 
comme les noyaux de k principale chaîne de 
Majorque ; elles sont réunies par des hauteurs 
moins considérables » qui dépassent, parement 
60a mètres^ 

Les Puigs de Torcella et Ma|or enxeient au 
nosd'cat une suite de montagnes qui se bifurquent 
arant d'arrifcr à PoHensa , et diont une des btan- 
ches forme le cap Formenton 9 et l'autre celui 
del Pinar. C^est entre ces deux promontoires 
qu'ëtoît situé le port d'Akudia^ ancienne capital^ 
de Majorque. 

Outre cette chaîne principale, on remarque 



encore à Artat à rextrëmitié orientale de rsie> une 
réunion de coteaux, dont le plus élefé, le Puig 
Ferrutx, ne dépasse pas 558 mètnes 8 décimètres. 

Toutes ces montagnes » ainsi qtte celles de 
Minorque etd'I^iza ^parois$ent formées principa*- 
lementde cakaire atpin^ et, sur les sommets les 
plus élevés 9 d'un calcaire compacte sublamel- 
laire , blaneh^tre , qui paroît appar^tenir à la^ for^-* 
matioQ jurassique (i). 

Elles sont généralement arides et dépourvues 
de Tcrdur^ ; mais la végétation y devient magni- 
fique dès que la moindre humidité se mêle à la 
terre naturellement fertile* Les vallons, sont cou* 
Terts d'oliviers et de caroubiers : ces arbre» 
acquièrent généralement des dimension^ consi- 
dérables. Je mesurai , auprps de Yalldemosa , un 
olivier dont le tronc ^ parfaitement sain , a\k)it 
vingt pieds huit pouces, de circonférence à trois 
pieds au-dessus du soL 

Le caroubier ne quitte guère la base des mon- 
tagnes, maïs l'olivier s'élève jusqu'à 5oamètres> 
A. C6tte hauteur., on trouve encore le pin d'Âlep» 
qui croit, mêlé au chêne v:ert, dépuis le bord de 
la mer ji^qu'à environ ^oomètres. Celui-ci végète 

(i) Je dois la détermination des échantillons de roches 
que j'ai rapportés à M. le professeur Brongniard, qui a 
bien voulu prendre la peine de les examiner. Je saisis 
avec empressement cette occasion de lui ihanifester toute 
ma reconnoissance. 
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encore phis haut , et est remplacé , au sommet 
des Puîgs de Torrella et Major, par quelques 
arbustesy tels que le ctematis eirrhosa^Vkypericum 
balearieum , que Ton trouve indistiDctement dans^ 
ces trois répons. 

Â GalatzOy le buis des Baléares croît depuis 
700 mètres environ jusqu'au sommet de la mon- 
tagne, où il se xnèh^n palmier-nain (ckamœrops 
humilisj Linn.) Ce dernier se plait sxxx toutes les 
élévations de TikT. Le lieu où Je Tai vu eh plus 
grande abondance est Arta. Il couvre tous les 
coteaux maritimes , et monte jusqu'au haut du 
Puig Ferrutx. Il forme ordinairement des touffes 
épaisses , qui ne s'élèvent guère au-dessus de trois 
pieds , et qui servent d'abri à des plantes plus dé- 
licates y telles que ononis, polygala , cyclamen, etc. 

Cet arbre est cependant susceptible d'acquérir 
une assez grande hauteur. On conserve, dans 
l'orangerie du Jardin des Plantes de Paris , deux 
individus de cette espèce , qui atteigaent environ 
vingt pieds. Mais le plus grand dont on ait encore 
fait mention est, je crois, celui qui existe à 
Palma, dans la cour du couvent des pères de la 
Rédemption : il m'a paru avoir soixante pieds de 
haut , sur un diamètre de dix à douze pouces. 
Parvenue à ce degré de prospérité, la tige est 
très-foible; le moindre vent, agitant sa tête char- 
gée de feuilles ," suffiroit pour l'a rompre 5 aussi 
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^-t^on «oin de la soutenir , au moyen de coxdes 
attachées aux quatre coins de la cour. 

Si, eii f uittaat lesmontaigiies^ noiis descendons 
vers les plaines de Pàlma, de Campes , de Ma- 
nacor; nous trouvons des champa fertiles où Ton 
lêoueille des céréales et du yîn. L'di?ier et le 
earoublep se nioi^trent eneore » mais ils sont 
biefitMremplaoés^par Tamandier et le figuier, <iui 
e2ioissei3>t jusqu'aii bard de la mer« Le dattier cou- 
fon|ie le toit d^e^ habitations; le cactus opuntia 
entoure les jardins ; le pays prend un aspect 
africain. 

Le pin d'Âlep, lespasserina hirsuta (Linn.), et 
velutma (Pùwx^,), le pistachier-lentisqne , do- 
minent sur les dunes sablonneuses qui bordent les 
côtes méridioBales. Enfin les tamarix africana et 
^a//cfia, plusieurs joncs et quelques chénepodées, 
peuplent les marais salés. 

Je ne m^étendrai pas darantage sur les pro- 
ductions naturelles de llle, me réservant d'en 
donner ailleurs une idée plus précise. Je me con- 
tenterai d'indiquer le nombre d'espèces dont sont 
composées les diverses familles de plantes qui 
habitent les Baléares , afin qu'on puisse comparer 
leur végétation à celle des pays voisins. 

Eenpnculacées. ••••«. t » •• . i.5 n 
Nymphe^cées . . . • i 
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Crucifères • .aS 
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Violacées 2; 
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Fr^Q^Leniacées . ..... .1 .... . 3 

Garyophjllées • r • . . ^a 

Majyacées. . .•....•.••••••• ^ 

Hypé^icinées • • • • • 5 

Âcérinées.. •••• i 

Âmpélidées • . • • ... • • • • i 

Géraniacées 6 

Ox^idées . .......... .. . •. • i 

ZygQpl^ïUées 1, 

Rutac^es. a 

. « « . • • • 

Résédacées . ...«•.....:.•• 4 

Frangulacées 2 

Térébinthacées « . 3 

Légumineuses . • .....,•.. .66. 

Rosacées. 1.9 

Myrtacées • ........ ta 

Salicariées i 

Onagraires. .............. i 

Flcoïdées * 1 

Cactoïdes T j 

Poi:tulacées 3 

PajCQoychiées 2 

Crassulacées 4 
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Saxîfragée». . ^ • . . . n 

Ombellifères ; ..;••;•;•..*; 27 

Caprifoliacées . ...;;.. 5 
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Composées '• 69 
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Ericinées 3 

Jasminées. 4 
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Labiées 35 

Pyrénacéés. 2r 
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Primuhcées .... ; r. . . 5 

Globulariées^. 2 
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Plantagrnées . . 8 
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Chénopodées. . ........ i3 

Polygonées. 5 
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Lauriaées. .....*.... i 

Thymélées. 3 
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■ 

Cpinées.. * « 

Eui^orbiacées • .17 

Urtîcée». 7 
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Aroïdées.. ..;......,.-..... . 4 

Orchidées. ............... lo 
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Si nous cherchons maioténant quelle est la 
proportion qui existe entre le nombre des dlco- 
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tylédones fel celui des monocât^dtfùés , nous 
voyons cfw-e les -dernières- soiïf ^rai ptemières 
comme loo : 4o&« '^^ résuHat ^Sèté utr peu de 
celui qu^offriroîent les végétatioiis i^iSïes de la 
France , dû- royausore de Nâ^le* ; tfé là Barbarie 
et de rÉgjTpte'fpuîsque-,- si l*on' éWbHSsbit pour 
Tensemble de ces flores le mifiùâë Wpff^ort , le 
nombre des-monocotylédones sefoit-à' celui des 
dicotylédones* comme ioo^:-37^.-Cetfé di&érence , 
qui seroit notable si* elle existoitfêeHèiïiént, n'est 
due , selon- toute apparence, qtfà (îè que les 
Baléares o'oot point encore été sùtt^mment 
explorées. 

Les espèces qui habitent ce#llë^'^ t^tit la plus 
grande analogie avec déltës qui peuplent les 
autres parties de' lâj régièn méditéîfrà'Éiiéénne : il 
est cependant peu' ^e pottitiB^<]^i prései^tent, dans 
un espace aussi resserré ^ autimt d%i Vé^^ux qui 
leur soient propres. Nous nous coâtètt'téfons d'en 
citer ici un petit aombre* 

LeBuxm balearica se plaît «Aïi^lés îitl(Aitagnes 
de Majorque; jeneTai pointvirà lUiiàbii^ue ni à 
Iviza, mais on m'a assuré ^u'iMiafbfMit aussi 
cette dernière il». Cet. arbre /^^^ $fëtëfë à plu- 
sieurs toises 9 et dont le tronc a que1l|uèfois six 
pouces de diamètre , n'a encore' été observé 
qu'aux Baléares* 

On peut en dke autAnt <le VItypericim' bàlèarl^ 
cumf avbwM;e élégttit :q«i côuné sôu^'êit 
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toMux eû^ifs: ^ et i^iii aoqukiart dans les liéox 
kiitbidés ttn€ffaatllear d'eiltiMki quitte pieds. 

Mai» ùfief der espèces les f^Ius réiMrqwbléft 
parmi ôellès qui soût p^artiéitltérës à la iore délit 
nous âeiis ec6u]iM>iïS» est le B^a$èiôa batearka^ 
qui croit daito les fentes ^s f débets surfe pesH 
diant septentrional du Puig Uàfoi*. Cette pîiitMe 
singulière^ à laquelle le nocol de BtMnca érh&fttt 
que Kielitard lui avoif donné dàns^ soil héAicfr» 
convènloit tnieùx que tout autt^, se distiln^ae 
des mérnes espèces da genx^.par sa ttge trtd- 
ment arBorescente, et par plùsieut^ daifaèféMfc 
essentiels que M. Gay a\détrdoppés tout tééem^ 
ment aVee" la sagacité qui lui est prèpifé (i). 

Fagiâcul^ré^est' dans son' ei^ance k Hajorqtie % 
lès îtistrumêiiB aratoires y soàt peu pëifectiôii- 
ries : aussi les faabitans 80iit>*ils lein de Mtitèr 
dû sot «ont è^ qu'il se)-6{t saëeiëpttbte de ptty^ 
dnire. 

Lés Tignes» dokinènt Un tin e:iëellent; célurdd 
Sàttàbufor snrfottt poUrroit être setvi sur' les 
tables les plus rechéttâîées. C'est là ^'on> i^ 
eùeiBe^ l-esipècê de îraiMn' blanc qui fonrnit le Un 
de Malyoisie ; on le cultive en treilles , doiit lès 
rttËieaux, se joignant les uns aurautrésy ibrâiènt 
de T&sfds bereeaitx de Yeidiui^e sous lesquels' Mi 

(ly Méttioiretti &1a société dHiisidire uatuvellé le 9 jan- 
tî«^ÏSai6; 
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est entièrement A rabri des rayons du soleil. Les 
vignes de raisin rouge sont traitées à peu près 
comme dans le midi de la France ; mais les ha- 
bilans paroissent ignorer Tart de. les tailler. 

L'oranger et le citronnier sont cultivés ^ an 
nord de l'ile^ dans ks vallons abrités par les 
montagnes ; leur produit forme un des princi-- 
paux revenus de Majorque. Le lieu où Ton trouve 
ces arbres en plus grande abondance est SoUer. 
Lorsqu'en descendant du Puig de Torrella, je nie 
.dirigeois vers le petit village de Fomalutx , qui 
précède cette ville^ je respirois un air embaumé 
long-temps avant d'être arrivé dans la plaine; 
mais lorsque je me trouvai au milieu de ces 
beaux vergers arrosés par un ruisseau qui des- 
cend de la montagne , j'eus de la peine à trouver 
des expressions qui peignissent Je plaisir que 
j'éprouvois^ La chaleur étoit considérable; une 
marche de douze heures dans des chemins escar**- 
pésme faisoit désirer quelques instans de repos ; 
j'entrai dans un bosquet d'orangers^ d'où je con- 
templai à mon aise la beauté du site : la chute 
du jour put seule me décider à poursuivre ma 
route. 

Les environs de Pollensa, ville- dont la popu- 
lation est une des plus, industrieuses de l'ile» 
produisent aussi beaucoup d'oranges et de ci- 
trons. On peut évaluer, année commune, à vingt 
mille charges de mulet la quantité de ces fruits 
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que Ton exporte de ces dirers lieux ^ soit pour U 
Catalogne , soit pour la France. 
, Majorque fournit encore des mulets dont quel- 
ques-uns sont envoyés dans les autres Baléares 
et en Espagne, des bœufs remarquables parleur 
extrême petitesse, des chèvres, des moutons 
dont la chair est peu délicate,* de Thuile, de la 
soie, du coton; enfin, divers légumes et des 
gousses de caroubier, dont on charge annuelle- 
mentplusieurs navires.' 

L'état ci-joint du produit de l^ile, en 1820 > 
fera mieux connoître ses ressources (1^. 

(1) Je dois cet état et celui, de la population de Ttie à 
M. le marquis d'Âllemall , Tun des hommes les plus dis- 
tingués de Majorque par la variété et Tétendue dé ses 
connoissances. 



Tome xxx. 
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C^sreveDus(iJpàroîtront modiques, si onlti 

compare à l'étendue de Majorque et à la ferti* 

Kté des terres : aussi seroient-ils susceptibles 

d'être beaucoup augmentés. Une grande partie 



(i) La fanègue est une mesure de CastUIe usitée à 
Majorque , dont on se sert pour mesurer les grains et 
les légumes secs. Une fanëgue de froment pèse de 90 à 
95 livres, poids de Catistllle. 

liC quintal de Majorque est de 104 livres, ancien poids 
de Montpellier. 

Quatre arobes font le quintal de Majorque. 

.La quartine est une mesure de capacité qui sert 
à mesurer le grain ; elle pèse 64 livres , poids de Ma- 
jorque. 

L^l^uile se mesure par quartana , dont le poids est de 
9 livres de Majorque ; trois de ces quaitans font Tarobe 
deCastille, qui est de 26 U\res castillanes ou a^ livres 
majorquines. 

Les oranges et les citrons se vendent par charges de 
millets ; ^chacune d'elles contient environ cinq cents 
fruits; 

On sait que le douro vaut 20 réaux de vellon , et le 
réal de vellon 54 maravédis. 

Je dois ces notes sur les mesures tisitées à Majorque 
à M. Basile Canut, vice-consul de France, qui n'a cessé 
de me combler de bontés pendant le séjour que j'ai fait 
dans ce pays, et qu'il m'a accompagné dans plusieurs do 
mes courses dans l'intérieur de l'île^ 

2* 
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de Tilc est couverte de gangues, lieux incultes 

j 

géuéralement pierreux, ou végètent le pistachier 
Icntisque $ Tasphodèle rameaux et d'autreë 
plantes inutiles. Lès vignes y réussiroîent à mer- 
veille et donneroient un vin d'excellente qua- 
lité. Des terrains j absolument analogues, q[ui 
ont été mis en culture dans te midi delà France, 
forment la plus grande partie des vignobles du 
Bas-Languedoc. 

L*usage des engrais est entièrement négligé ; 
les paysans se contentent de labourer la super- 
ficie de la terre, et, pleins de confiance dans la 
bonté du sol , négligent tous les autres soins de 
l'agricuTture. 

Les mûriers , que Ton voit en petit nombre sur 
le penchant des montagnes à Valldemosa , Sol- 
1er, PoUensa, do&nentune récolte assurée. Mal- 
gré le peu de soin des habitans, les vers à soie 
son't presque exempta de ces chances de morta- 
lité qijifonrt trop souvent le désespotr de l'indus^ 
trieux habitant des Cévennes. Jusqu'où ne pour- 
roîl-on pas porter leur produit , si Ton donnoît à 
la culture du mûrier tout le développement dont 
elle seroit susceptible? Mais la nonehalance des 
propriétaires et la paresse des fermiers s'opposent 
à toute idée d'amélioration. 

Majorque est loin d'être aussi peuplée qu'au 
temps oà elle appartenoit aux Maures. D*Her- 
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milly i?apporte, daas )Sdn histoire de ce royaume, 
qu'eu Taa 1 299, époque à laquelle dont Jjo^mésI^f 
dit le Conquérant^ débarqua dans Tile pioûr^l^ 
soumettre^ le roi maure qui la possédo^'ï^ui op- 
posa une armée de 42,009 'hommes > dont^^ooo 
de cavalerie. L'état suivant de sa populalioti ^ ^n 
i8i5 ^ prouvera combien un roi *de ce |>àys 
seroit peu dans le cas de réunu: de pareilles 
forces. 

Population des villes et mllages de Majotîfue \ et 
nombre de soldats qu'ib fournissent pour te ré- 
giment provinciaL 



Palma, capitale . .7,865 feux. 

Santa Mftria 327 

Puîgpunnent 275 

Algaîde 642 

Ësporlas. . 714 

Manacof, 1 ,832 

Montuiri 445 

Muro . 1 ,066 

Estallentihs 164 

Selva. . 728 

Ynea. -. 800 

Pôrrcràs'.. go 6 

Campanet 708 

Bînisàlem. . /. . . . 626 

« 

Dèya. \ 2oi 



'A 



. . t '• 


1 55 soldats. 
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Ëscorca. ..... 47 f^^*x 

Sàjitanyx.. .... 883 

Llosetab ...... 178 

La Puebla. . . . . 619 

Santa Matgarita . . 693 
Gampos. • . . . . 634 

Sancellas. .... 847 

Alcudia, ancienne 

capitale 270 

Alaro 70P 

* Felanitx. .•,..! ,694 
Sunola., . , . . • 893 

San Jùan ^iS 

Yalldemosa. . ^ . 5i5 
Andraix. . . . • .r^iAâ 

SoUer .1,474 

Pollensa. . . \^ . .1,248 
Banabu^ar.. • . . loi- 
Artâ. . . .... .ly^So 

Llumayor. . . . .1,657 

Calvia. ...... i63 

Fetrâ. ...... 5oo. 

Sineu. ...... 910 

Marratzi. . . . . . sqS 



1 soldat?/ 



• 17 
4 

. 12 

. 12 

• *7 



. i4 
. 5» 
. 8 
. 8 
. 6 

. 23 

• 29 

. a» 
. 35 
. 3 

. 19 

. 18 

. 6 



Total : 33,689 feux . 664 soldats . 

Si nous multiplions le, premier de ces nombres 
par quatre , c^ui est la quantité moyenne d ipdi- 
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vidus que Ton compte à Majorque pour chaque 
feu, nous aurons 1 34,756 habitans. 

Palma, capitale de l'ile, est entourée de rem- 
parts qui la mettent à l'abri d'uu coup de .main, 
tnais qui séroîent loin de suffire pour soutenir un 
siège régulier. Elle est doniinée par le cbâieau de 
Belver, bâti Sur le coteau du même nom* . 

C'est dans cette vUlè qlie réside toute la no- 
blesse de Vile : leâ^noùibreuses' habitations, dis- ' 
Géminées sur lie reste du territoire ,. son* ^rare- 
ment visitée^ par leurs indoleâs propriétaûtês. Les 
plaisirs ne sont cependant pas bien vifs.ii Pàlûia ; 
quelques réunions peu nombjeuscs, uae ^alle de 
.^pectaclie où l'on joue des opéras italiens , sont à 
peu près tous les dèlas3e^mens que Ton peut se 
procurer dans cette capitale. 

Les nobles sont généralement fort ricbes ; ils 
possèdentla plus grande partie de l'ile. Quelques- 
uns descendeût des compagnons d'armes de 
Jacquesrle-Conquérant ; ces familles sont très • 
fières de leur origine , et^e mêlent rarement avec 
les autres. ^ 

Les promenades sont fréquentées, letdhnanche,, 
par les deux sexes» Les dames^sonttoule.d^^^yeiuesr 
à l'espagnole et armées d'un éventaiLdont elle* 
se servent avec grâce; les plus âgées porteofc^ en- 
core un long rosaire à laimairu iLes*homïDesanC^ 
adopté le costume françoia ;. q«cl(|i*esHi.ps , mat-^, 
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gré là chaleur 9' sont enyeloppés d*u& grand man- 
teau. 

Les prêtres et les moines sont très*nombreux à 
Palma ; les derniers jouissent surtout d'un grand 
crédit. On compte trente couvens d^hommes ou 
de femmes dans l'intérieur de la ville; quelq4jes-- 
uns sont richement dotés ; celui des Dominicains, 
entre- autres , jouit de So^ooo livres de rente ; 
d'autres, tels que ceux des Franciscains et des. 
Capucins , vivent d'aumônes. L'exemple suivant, 
dont l'authenticité m'a été garantie, prouve jus- 
qu'où l'influence des moines peut s'étendire. 

Le marquis d'A , grand d'Espagne , ha- 
bitant de Majorque , possédoit unjableau de 
Raphaël représentant une Ténus à demi ni;e. Uq 
voyageur anglois lui en avoit offert 10,000 dou- 
ros, qu'il avoit constamment refusés. Un moine 
tint un jour chez lui , vit ce tableau, et fit une 
verte réprimande au marquis. Gelai*-ci prit un 
pinceau ^ et* couvrit sur-le-cham.p les nudités qui 
avaient offusqué le moine. 

Le commerce est presque nul à Majorque; il 
ne consiste guère qu'en denrées de première né- 
cessité. Cette île a cependant été jadis le princi- 
pal eûtrepôt du commerce entre l'Europe et 
i'Orient. Les épiceries et les autres marchan- 
dises de rtnde étoient apportées par la mer 
9tOu^e A Sue^ , de là au Caire sur des chameaux , 



( '25 ) 

ensuite à Damiette et à Alexandrie par le Nil, 
enfin à Majorque > où elles étoient vendues pour 
être distribuées dans les divers royaumes de l'Eu- 
rope. Maïs, depuis la découverte du cap de 
Banne-Espérance, l'île a perdu les avantages que 
loi'donnoit sa position. Le seul monument qui 
atteste son antique splendeur est Tancienne 
Bourse, édifice vaste et d'une belle construction, 
que Ton voit encore auprès du port. 

Les artisans et le peuple de Palma n'ont rien 
qui les distingue des autres Espagnols : naturel- 
lement paresseux , ils sont avideô de fêtes et de 
eérèoionies religieuses. 

Je me trouvois dans cette ville pendant la se^ 
maine-sainté ; je fus témoin des nombreuses pro- 
cessions que Ton y fait à cette époque ,*qui sont 
mêlées de scènes représentant les circonstances 
de la Passion. On se fait difficilement une idée 
du tumulte qui règne alors dans les églises : à 
peine entend-on la voix des prêtres qui chantent 
dans le chœur. Des mannequins, représentant 
Tapôtre Judas , étoient suspendus à tous les car- 
refours; quelques-uns portolent des écriteaux qui 
énuméroient les forfaits de ce traître. Je ne pus 
m'empêcher de rire en voyant qu'on l'accusoit , 
entre autres crimes , d'être le chef des francs-ma- 
çons et des libéraux. Le samedi, lé peuple s'em- 
para de lui, on le fusilla , on le brûla /et on jeta 
ses cendres à la mer. Ces scènes sont d'ordinaire 
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précédées du discours d'un moine qui excite la 
fureur de ceux qui Técoutent en énumérant les 
forfaits de Judas. 

Les pages y ou habitans des campagnes, sont 
tout aussi superstitieux que le peuple de Palma ; 
mais ïa bonté et la douceur font la base de leur 
caractère. Il n'y a point d'auberges dians l'inté- 
rieur de nie : dès qu'un voyageur se présente avec 
une lettre de recommandation , ces bonnes gens 
lui offrent tout ce qu'ils possèdent avec une cor- 
dialité inexprimable. 

Le costume des hommes ressemble beaucoup 
à celui des Grecs. Une large culotte plissée qui 
ne descend pas plus bas que le genou , une petite 
veste ronde sans collet, un large chapeau , des 
spa'rdilies , sont tout l'habillement des plus riches . 
Les pauvres et les bergers ne portent qu'une cu- 
lotte de toile et une peau de thèvre qu'ils ne 
prennent pas même la peine de façonner en forme 
de manteau : ils passent leurs bras à travers les 
trous qu'ont laissés les pattes de devant , et la 
queue de Tanimal leur pend derrière le dos. 

i^our achever ce que j'ai à dire des mœurs de 
Majorque, je dois ajouter quelques mots sur les 
anciens juifs qui habitent cette île. Ces malheu- 
reux, dont les pères ont été convertis à la reli- 
gion chrétienne en l'an i435, n'ont pu, se laver 
encore de leur péché originel. Ils habitent un 
quartier séparé et ne se mêlent jamais aux autres 
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habitans , qui les mettent à peine au* desiE^us 
des animaux (l); et les désignent sous le nom 
de chouettes y épithéte injurieuse dont je n'ai pu 
saisir Tétymologie. 

Malgré le profond mépris dont est accablée 
cette caste , quoique ses biens aient été fréquem- 
ment pillés, elle )Ouit encore de beaucoup d'ai- 
sance. Naturellement industrieux , les juifs sont 
les seuls orfèvres de l'Ile ^ et font presque à eux 
seuls le commerce du pays. ^ 

MmORQUE. 

Minorque passe , avec raison , pour la seconde 
des Baléares. Sa longueur est d'environ 33 millet 
anglois ; sa largeur varie entre 8 et j 2 milles; sa 
superficie contient 256 milles carrés (2). 

La sommité la plus* élevée de cette île est le 
mante Toro , au nord-ouest de Iklahon. Cette élé- 
vation est jointe au mont Agathe , situé au nord- 
est de Giudadela ^ ar quelques coteaux peu éle- 
vés. Ces montagnes sont généralement dépour- 
vues de terre végétale ; presque partout la roche 
nue laisse dessécher sans fruit les semences ap- 
portées par les vents. Quelquefois cependant une 

(i) On prétend 9 dans le pays, que leurs femmes naisi- 
sent avec une queue. 

(a) Ânnstrong, Bistoire naturelle et civile de Mi- 
uorque^ 
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petite source^ s 'échappant du milieu des piètres 
arides , Tieut rendre la vie à ce désert. Aiois , 
entre les fentes des rochers, s^élèvent eu abon- 
dance des oliviers sauvages , des myrtes^ des pis- 
tachiers lentjsques^ et une foule d'à i très ar- 
bustes. 

En général, les arbres n'acquièrent que de 
foibles dimensions à Minorque. Les tents du 
nord et du nord-ouest, dont la violence n'est 
point arrêtée , comnoie à Majorque, par une chaîne 
de montagnes élevées, renversent tout ce qui 
s'oppose à leur furie. 

Minorque est divisée en cinq cantons ou ter^ 
minos , qui prennent chacun leur nom de leur 
' ville principale. Voici Tétat d^ leuxr popula- 
tion (i) , qui a peu varié depuis le milieu du der- 
nier siècle : 

Termino de Ciudadela. . . 7,oQO.vhctbita0>« ^ 

/rf. de Mahod .i5,ooo 

Id. d'Alaior ; 5,'00i> , : 

Id. de Mercadal. . • . i ,700. î . 

Id, deFérérias. ... i,i:Oo \* 

Total 57,800 habitans . ' 

L'île ne produit pas assezi de blé pour la nour- 
riture de ses habitans ; le vin et rhj^ile saut plus 
que sufTisans pour la consommation du pays. 

(1) Armstrong, Histoire naturelle et civile de Mi- 
norque. 
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Mabon est , depuis le séjour des Ânglois , la 
capitale de Minorque^ Elle a dû ceC avantage à la 
beauté de son port , qui la rend un des points les 
plus important de la Méditerranée. De grandes 
rues tirées au cordeau, des maisons charmantes, 
quoique généralement petites , une propreté re- 
marquable la distinguent des autj^es villes d'Es^ 
pagne. Aussi le^ Mahonois ne s'assimilent en au- 
cune façon , aux autres Espagnols, qu'ils mé- 
prise&tt Tout leur désir seroit d'appartenir à une 
autre puissance , quelle qu'elle fût. ' 

Pendant la guerre de 1808 à 1814» ^^^ insu-« 
laires avoient fait des fortunes considérables. La 
grande habitude qu'ils ont de la mer les rendoit 
des corsaires dangereux ; ils venoîent enlever nos 
navires jusqu'à l'entrée de nos ports. Depuis la 
paix, la misère se fait viyement sentir; la plupart 
des habitans vendent tout ce qu'ils ont pour sub- 
sister ; le nombre des filles publiques est prodi- 
gieux. Maho|n, situé à l'extrémité d'une île peu 
fertile, ne peut fleurir que par le commerce; 
l'état de foiblesse de l'Espagne , qui ne peut pas 
même protéger son pavillon dans la Méditerra- 
aée, oîflfre un triste avenir à ses habitans. La seule 
ressource qui reste à cette ville consiste dans la 
dépense qu^ fait l'escadre hoUandoise qui sta^ 
tiorme constamment dans le port. Quelques na-* 
vires françois , angloîs et américains y font aussi 
parfois dé courtes relâches. 
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Le port a une lieue de long sur cinq à six cents 
toises dans sa largeur moyenne. La nature a tout* 
fait pour le rendre commode et sûr; il est en- 
caisse entre deux coteaux escarpés qui se pro^ 
-.longent jusqu'à la ville. Partout, même au pîecl 
du rocher, les vaisseaux peuvent naviguer sans 
craindre des écueils. La profondeur moyenne de 
Teau est de 70 à 80 pieds. Son entrée a i5o toises 
de large. On remarque dans sa longueur cinq 
îles : la première , située à un quart de lieue de 
Tembouchure » est destinée à la grande quaran* 
taine; la seconde reçoit les navires qui ne font 
qu'une quarantaine moindre de dix jours ; la 
troisième renferme un bel hôpital bâti par les 
Anglois ; elle est suivie d'une quatrième inhabi- 
tée; enfin, la cinquième sert d'arsenal pour la 
construction des navires. 

L'ancien fort Saînt-Philippe, dont il n'existe 
plus que des ruines , étoit situé sut la gauche , à 
l'entrée du port. On remarque, du même côté, à 
une demi-lîeue de Mahon , la petite ville de 
Charles-Town , fondée par les Anglois, et nona- 
mée depuis J^illa-Carlos pdn les Espagnols. 

Ciudadela , ancienne capitale de l'île , est en- 
core le séjour de la noblesse : sa proximité de 
Majorque entretient quelques relations commer- 
ciales entre sqs habitans et ceux d'Alcudia et de 
Pollensa. 

En général , les Minorquins sont beaucoup 
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Moins supcrslitteux que les autres Espagnols; 
leurs mœurs se ressentent du long séjotir que les 
ÂDglois ont fait chez eux. On ne compte, mV 
t-on dit, que trois couvens d'hommes dans toute 
l'île. Du reste , ces insulaires n'ont rien qui les 
distingue des Majorquîns ; leur costume est^le 
même que celui que j'ai décrit en parlant des 
pages de Majorque. 

^ IviZA. 

Ivfza est formée par une réunion de coteaux 
peu élevés. Lorsqu'on l'aperçoit de la mer} on ne 
Yoit qu'une vaste forêt qui semble couvrir toute 
Tile ; son aspect sauvage annonce le foible degré 
de civilisation auquel sont parvenus ses habitans. 

Sa plus grande longueur^ prise du nord-est.au 
sud-ouest, est d'environ sept lieues communes; 
sa largeur varie entre trois et quatre lieues. 

Les coteaux , qui forment presque la totalité 
de son territoire , sont couverts des Pinus alepen" 
sis et Pinea , mêlés avec des Juniperus phœnieea , 
dont la tige a quelquefois un pied de diamètre 
et s'élève à plusieurs toises de hauteur. Le pista- 
chier lentisque , la pastérine velue , le romarin et 
un grand nombre de cistes remplissent les vides 
qui se trouvent entre les arbres. 

Au milieu de ces collines sont quelques plaines 
où Ton recueille du blé et du vin. Les champs 
sont souvent plantés d'oliviers et de caroubiers , 
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dont la végétation est aussi vigoureuse qu'à Ma- 
jorque. 

Leç mœurs des habitans dlviza sont dures ; 
elles se ressentent de la misère de Tile et de son 
^eu de communication avec les pays civilisés. 
Les hommes sont presque toujours armés d'un 
fusil; leur plus grand amusement est de s'exer- 
cer à tijrer à balle. 

La danse est aussi un de leurs plaisirs favo- 
ris. J'assistai à un bal champêtre, à l'occasion 
d'une fête qu'un des plus riches paysans de l'ile 
donna à l'évêque et au gouverneur. Leurs ins-« 
trumens de musique consistent en une'espèce de 
flageolet à trois trous dont le ménétrier joue, tan- 
dis que» de l'autre main> il bat la mesure sur 
un petit tambour. Un j.eune homme, qui tient à 
la main deux castagnettes , figure avec deux 
femmes; celles-ci marchent la tête baissée en ex/é^ 
cutant diverses passes , tandis que leur cavalier 
fait des bonds bizarres au-devant d'elles avec 
beaucoup d'agilité. La danse terminée , un jeune 
homm^ improvisa une chanson fort longue sur 
un ton monotone et tremblant- il s'accompa- 
gnoit ea battant du tambour. Le sujet de sa 
chanson étoit ses aventures amoureuses et ses 
succès auprès des jolies filles du pays. Leslyi- 
zains ne connoissent pas d'autre air que celui-là ; 
il s'adapte à toutes les paroles ; chaque amant 
célèbre sa maîtresse de la même manière 9 en 
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affectant de parler du nçz^ et donnant à sa Toix , 
àlafm de chaque couplet ^ une inflexion trem- 
blante. / 

* La manière dont se font leurs mariages est 
asset singulière. Un jeune homme désire* épou- 
ser uncfilk 5 il la demande au père ; si celui-ci la 
lui accorde, il est regardé par tous les parens 
comme faisant déjà partie deia famille , mais i) 
ne se marie qu'après plusieurs années d'attente. 
Pendant ce long intervalle , les garçons du voisi- 
nage viennent visiter la prétendue en présence de 
son père. Le premier qui se présente , le soir, 
jouit du droit de passer la nuit à caàser avec 
elle. Il essaie , par tous les moyens possibles, de 
rompre le mariage projeté; il énumère les dé- 
fauts du prétendu , et la ftUe est obligée de Té- 
coûter jus^qu'au bout sans se plaindre. Le jour 
Tenu, il se retire; mais il revient quelquefois , 
dè^sla nuit suivante, recommencer ses séduc- 
tions : s'il arrive le premier, il est de nouveau 
reçu par le père , qui, ainsi que l'amant , souffre 
ces vexations qu'ils ont eux-mêmes fait supporter 
aux autres. 

Le costume d^s Ivizains diffère totalement de 
celui des habitans de Majorque et de Mincfrque. 
Au lieu d'une culotte large à la grecque , ils por- 
tent un pantalon étroit quidescend jus(|u'à demi- 
fambe : le grand chapeau rabattu des premiers 
est remplacé par un bonnet de laine r<^uge; 
ToMS XXX. 3 
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enfin, leurs spardilles sont faits on jonc, et pfé* 
sentent au bout du pied une pointe relevée qui 
rappelle la forme des sabots de nos habitans de 
la Lozère. 

La capitale dlviza, qui porte le nom de l'ile , 
est bâtie sur le penchant d'un coteau escarpé, au 
sommet duquel on remarque le château habité 
parle gou?erneur, le palais de l'éyêque et la ca- 
th^drale« Elle est entourée de murs qui suffisent 
pour la défendre contre les réyoltés fréquentes 
des campagnards. Ces malheureux sont accablés 
de contributions si fortes , qu'il leur est souvent 
impossible de les payer : vexés alors par les. em- 
ployés du fisc , ils se soulèvent et viennent en' 
armes assiéger la ville^ Leur dernière révolte 5 en 
1824 9 ^ été très-sérieuse : le gouverneur, doD 
Juan JVagtheny homme dont la mémoire est gé- 
néralement vénérée, eut beaucoup de peine à 
les engager à rentrer dans le devoir. Il n'avoit à 
leur opposer que cent hommes , qui composent 
toute la garnison de Tile. 

La plaine qui entoure la ville est marécageuse; 
on y cultive en abondance l'espèce de coton con- 
nue des botanistes sous le nom de Gossypium 
herbaceum , qui , dans les Baléares comme siur 
les cdtes d'Afrique, devient un arbrisseau de 
quatre à cinq pieds. Cette plante se sème au 
mois de mars; elle porte des fruits dès l'au- 
tomne, mais en petite quantité; on taille ses 
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tiges ras de tçrre au mois d*avril. Les deux an* 
nées suivantes sont les plus productireg; la qni^ 
trièmé ressemble à 1^^ première. On arrache ^lor^ 
la planta, qui ne rapporteroit plus de quoi payer 
les frais de la culture. 

Lé coton réussit à Majorque tout comme à 
Iviza: j'en ai vu de belles plantations auprès 
d'Aria. Ne seroit-il pas possible de le naturaliser 
en Gorse^ et peut-être même dans les parties les 
pluscbaudes du midi de la France? Lé thermo- 
mètre ;descend quelquefois au-dessous de zéro 
dans les plaines de Majorque , et les montagnes 
de l'île se couvrent tous les ans de neige. Néan- 
moins 9 le cotonnier résiste aux intempéries mo- 
mentanées de la saison. Quels avantages n'ôffri- 
roit pas sa culture aux Corses et aux Proven- 
çaux ! 

Iviza possède les saltnés lés plus considérables 
des lies Baléares. Elles sont situées à une lieue au 
sud; ouest de la capitalep, et s'étendent jus^^ 
qu'à quatre , lieues de cette ville. Leur produit 
seroit important ^ si les droits énormes que le 
gouvernement espagnol a mis sur le sel ne s'op- 
posoient à son extraction. La seule exportation 
se fait pour l'Espagne. 

L'ile produit encore du goudron que Ton retire 
du Pinus alepemà qui peuple les forêts, et du bois 
de Janipefiu phœnicea ^ dont on fait un assez 
grand commerce^ 

3* 
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*' . Oa compte daine I?izâ environ iS^chôo âmes, 
doiDit ^uati« habitent h' capitale. Lespiieblas, où 
^ifliàgcs'^ nesoiit composés que d'uii petit nombre 
^ie. iqaîeops groupées atitoitir de l'église perdis* 
^iale ; les autres habitations ' soht disséminées 
dans Vile. 



• , « » • 



Fomentera n'est sépprée d^Iyka qiie par un 
canal jtrés-étroit pai^em^ dltots inbabttéâ. Elle 
contient, environ i,§ophabitaiisi son ]|)rind[f>al 
revenu çon^îsje en blé. : : 

On a fait mille cantejs absurdes /sur la quantité 

de seirpcsns dont ^ otq assui»oit que celte petite île 

étiÉrit infestée ; il n'en exi&te pas plu^ là que dans 

tes autres ^alë^re$. Cet archipel est non seulement 

exempt de reptiles venimeux, mais encore detout 

animal nuisible. On , ny voit ni loups ni rc- 

i^ardSf.De ooipbreux tpo^i^petitikx.de cbètrTeslet de 

_g^ou|QnSt,djeTenu8 sViY^gf^-, eiïenl sans crainte 

d^Q^(les<)^iQis ,. ex bci^iildissent arec agililé à Tap^ 

projçh^ d^ rhQ;Epm5e.- LesoieraietS' tfue j'ai ^ùsen 

.assez graiid npqibre aupiiëâ:d:A;rta , dans ril« de 

Mf jprqu&x,sojat pliis pMtis j^ue ceux:qûi inaissHBnt 

, dans le bercail; mais leur ehaîr e^t'tEes^ésIîrilée. 






Cabheba. .... 

Cabrera nV)st> à proproraént parléi*; qu'un ro- 
cher aride , séparé de l'extrémité méridionale de 
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Majorque par un bras de mer. Elle n'est habitée 
que pâif dfe pâtfrès qtn soignent dé' nombreux 
troupeaux de chèvres. 

(Test dans ce déscffl: que furent relégués ,' vers 
la fin deTayant-deraière guerre, un grand nombre 
de prisonniers fràh'çoîs. On Teiir apportoit , tous 
les trois jours, .4juçl{ijj^s v/vjçefij^de Majorque ; 
mais la quantité qu'on en distribuoit à chacun 
étoit si modique» ffue-ke -plupart succombèrent 
en peu de temps •: leurs ossemens se voient ea* 
ctoft 'dttû» TilèV te'^k&y^fëïiijf dfe' fcè4 'éruàuié , 
que les' iresté^ de mé^'iriàïhèûlré^x éotiipaWbtes 
iftë rap|)elôièàt yî^biiehV,:'Atic i&t iregàgner 'bîen 
tftiPlè lég^t èsqait qu^ m'avoit ameïièj et; près- 
Mtrt'nic^ôWaieuMV^^'isiTtlvât en deUk ll'etittes dans 

,J *., f <.«, «'T.-' •< •'• • ■ » 'l l'I'l''*» 
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Tome V, en anglois. 
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ILest sans dQute impQs^iblp de peiaclre» par le sçul 
recours des parples^ les ;r^QDtagaes escjs^rpçes dç )^ 
Norvège, ses lacs serablables à des mers^ ses.sq):^ - 
hres forêts de pins ^ et ^ Ton doit, savoir gré-^u 
çapitaiqe !Çrool^e d'avo{r ^çjssiné ce qvfi^ les .mots 
n'auroient pu rendre : aussi, n'avons-^notiis que 
des éloges à donner aux planches qui accom- 
pagnent sa relation ; mais , pour celle-ci, le dé- 
faut de critiqua s'y fait trop sentir^ et ce n'est 
pas à tort qu'on a reproché à Fauteur sa crédu- 
lité et son exagération. INos lecteurs en jugeront 
par le court extrait i}ue nous allonjs leur offrir. 

La première moitié de ce rolume , qui traite 
de la Suède , est la moins intéressante. Nous sui- 
vrons l-auteur au moment où il arrive aux fron- 
tières de h Norvège. Il dit , en parlant des habi-» 
tans de ce pays : 

< }'ai vu à Morhous des orgues parfaites dans 
f leur ensexpble et construites par un simple pay- 
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san ^jqui^^e lui-même et sans instiruetion , «a 
a coc^pqsé tout le mécanisme. Un étranger est 
sùtpris de Tindustrie des Norv.égieQs. Eloignés 
des villes et des villages, vivant dans dc;s ca- 
banés au milieu des montagnes , et souvent à 
plusieurs milles de leur plus proche. voisin, le 
besoin leur apprend, à suppléer aur~res^urees 
qu'ils, ne sauraient se procurer^. Xe même 
homme est tailleur, cordonnier» charpentier, 
menuisier,^ et souvent; même horloger. On en 
trouve qui sont trés-habiles à ciseler, et Técla- 
tante blancheur dp, leurs bois rend leurs ou- 
^f^g^^.CQ. ce genre de véritables, çrnçipens qui 
décorent leurs chajumièrçs. 

• La jolie forme de. leurs cuillers «qu'ils fa- 
f oanept pai:fois à l'ancienne mode, ^pourroit 
servie. de modèle â nos orfèvres ; ils exécutent 
aussi jdes puvrq^es remarquables en argent, en 
cuivre et autres métaui^ ; en ua;mot • il est peu 
d'objets qu'ils soient obligés, d'acheter dans les 
villes. C'est pendant leurs longs hivers qu'ils 
s'exeçcent, à l'eKemple 4j3 Icyrs pareqs^, 4 4é- 
9 velopper lenrs talens naturels. » 

Il arriye à JBronde. « Je vis bientôt, dît-il,. que 

• mon h<He.étpit un hooîme riche. W possedoit 
•jcn effet plusieurs hameaux el beaucoup de 

* terrea ddius les moptagaes, où elles ne sont pas 

• chères. Il ;^VQit d}x-sept enfans et presque le 

♦ çloubjed^j^ciiYJi leurs qui tous vî voient avec îiii , 
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» et qui l^entouîoient comme un patriarche de9 
» ancîeElà fetnps. La malpropreté ' qui .réghoit 

> parmi tout ce monde m'ëtoit inconceTàbleV ^t 
>fe soupirai après lé lendemain, où je me pro^ 
» posai de repartir. Mon dîner très-siûiplfe , {^uis- 
» qu'il ne cônsîstoit qu'en une grande truite, fut 

> bientôt préparé , ^t la plus jolie des filles dé tn^o 
» hôte fut choisie pour me servir. Elle avoit • de 

• beaux yeux bleus\ ombragés de grands cils ; 
» moi ^ je' mourois de faim, ayant long-tenip» 

, » fait abstinence ; mais mou appétit m'abandonnai' 
«quand je vis son hideux déshabillé , ou plUtét 
»sa nudité^ et lorsqu'en m'apportant mon dtnér 

> j'aperçus sur ses mains les cruels ravages d'un^ 
» mal assez commun parmi le peùplenorvégien. Je 
» fus forcé de h. prierde ne pas se donner là péii!ie 
» de me servir ; maïs , n'en devinant pas- sana 
» dobte le lïiôtif > elle ne se hâta pas de m'obéir. 

» Mon sommeil lie' fut troublé que par les sou- 
» l\s et les rats » qui se promenoient en bandée 

• joyeuses sur mon lit et autour de moi. Se me 
«levai ^de'graàd matin. Tout dormoiti Enf cher- 
» chant ipon Suédois pour lui donner' Pordre de 
» hâter notrç départ, j'entrai dans une vaste pièce 
» que, la veille, j^avois vue cuisine, et qui, dans ce 
» moment , étoît dévenue dortoir. Eu ouvrant là 
» porte y une scène aàsez singulière s'offrit k^mt^ 
•.rj^gards. Sur cinq ou six grands lits ,* ou plutôt 
« grandes aiùges , reposoient une vingtaine de 
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»per«oii4e$ dea deux se^ces .absoluni|Çat nues. 
• Lacoulew buir^e des um, qui contrastent fiYpc 
\]9s l^lancb^ur des autres,* rendojit. ces. (Jlveçs 
igffiSmpas't^iicor^ plas remarquables. V}i\xt cota^ 
»p}éter le tableau , plusieurs gcçs cpc^ons de lait 
»qtiLsatouroîei^tégal:Çjq[iiçqtle^ dauceur^.du som- 
«meil ^ rép((iQdoi6Qt « par U\J^fS grogpaoïGQS 9' aux 
» ronfieitiërùâi de' leurç çang^rades (j'allois presque, 
idirè de Imn Irères), J-attnbi^ 1^ coutume gén^- 
•^rale , 'enN^jfvèges .de doropiirpu » t^nt à l'iQxces- 
»ftiTe cbàtetiit' que répand^Qt le* poêles g^^âju^ 

«^ Je regarde li boujeur reiubrunie.de la peau 
•-dtfs ^orVégieiis comme l'effe^td^J'extrême &preté 
»de leur cUixîat^il eM cep^nda^^l tr^s-curieux que 
ocelle de leur fïLsage* ^posé^ auKfiaêonesiipîu^epi 

>Soit ordinfiufemQlityaaQa^»!»' . ; 

« 

- « Blaus: airhÂmM le* tn^tia^^ l^onoe heQjre :4 
t^Jerkin. J'ytmUa graad uom^r^ 4e pay^jas a^eç 
t-lemrs filles 5 jqui aroient daSisé iM^e^ la quit au 
tsan dttviflifikv ^;qiii .^dl9»Q^oJ6 a V quoique 1« 
»8ol«ili ffttidqi teyé ;; U pbloaaif le «$t leitf dao^Q 

»l}VOrâe» »: .• ■.;: ;..: -•: •_/;/: • '..'... 

' Le eapitaime. arriT6<ensuite & Qiergaiurd, où U 
esVdblîgé decèbauger d»i9afM^ièiier4fti^Plf9ÇÇC et i^e 
Remplacer sb^ôitare parunbateiau que dirigeoiept 
sfct'boûfrîabaieuw. V ' 

' tf'RienV'dlti-il', Q*è6t plQ&ûdmimble gne la liqir 
» pidité dw ^ers éeplèiittiôBales*. . Mous gUasioQs 
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• lentement sur la surface , et je voyois le fond, 
s qui généralement étoit un sable blanc, sur le- 
» quel je pouVoiis distinguer les plus petits objets f 
» quoiqu'ils fussent à 20 et 25 brasses de profoû- 
» deur. Pendant toute ma navigation , rien ne m'a 
«paru plus extraordinaire que lés vastes solitude» 
» de l'abîme offei'tes ainsi à mes régai^ds. Nul vent 
» n'agitoît là surface de la mer, él Tâgréable îaaou- 
» veinent que lui imprimoient tes rames seinbloit 

• à' peine eu 'troubler le cristal. -Pe^dbé sur le plat-' 
» bord , je contempiois avec un^ délicieuse ad- 
» miration la scène qui fuyolt lentement à «lies 
»yeùx. Là où lé fond étoit sablonneux,, fe voyois 
» distinctement diverses espèces d'aiâtories , <i'é-* 

• cbinites, jusqu'aux plus petits Coquillages; l'eau 
» faisôit Teffet d'une loupç , qui >^n xigran^dissanfe 
» les objets , semble les râppi^other/^Sn^avançànt ^ 

• je vis à une^gratide prôfoi^emr les'iflancs rabo- 
»tcûx d*unc montagne qui s'ékmt vers notto 

• bateau, èt"d(xnt k' base ét»ït"péi|ttêtre à plii-* 
tsielirs'millcb d&pwtonieup; ^uoiqiiie: nous < aa.-« 
»vigàss)Ons sur une suffuce^desp&istmicâ^ iiiaîoua 
vsembloit gravir cette montagne; et,.lbrfiq.iiie 
•^ notas pa^SâKûes 'sûr son sommet ,c'qMÎ'' ne» sciin* 
»bk)it qu'à^]^q!ues{>ieds4enptre>ateàu, eftqnQ 
»nous revînmes à sa pente ,: qui .étoit pjesqi^ç 
» perpendiculaire, un golfe immense s'o^ciï:^ ïx^s 
nyeuxi et^e crus un moment être, préclpitéidaus 
icet abîme, tant le cristal de l?eau p[rêt(nt de véir 
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» rite à cette illusion effrayante. A cetlé montagae, 

• je vis se succéder des plaines , des prairies cou* 

• vertes de plantes marines-, des forets qui s'éteh- 
» dolent au loin, habitées sans doute par des mîl- 
»liers d'animaux inconnus à l'homme. J'observai 
«souvent des poissons d'une singulière forme qui 
» se glissôient lentement dans ces bocages aqua- 
»ti€[ues. En avançant » le fond dèvenoit- moins 

• visible; ces Scènes magiques dîspaturétit inwn- 
» sîblement, eï se confondirent âiùklé ^ert fôûcé 
» des vastes profondeurs derÔcéah.G^est là qu'on 

• trouvé la Gorgone (^n horvéçien SêeercRJ f que 
» les Norvégiens même regardent comme une ra- 
»reté^ et qu'ils suspendent dans leurs demeures. 

• Ce zoophite croît en -forme -Marbre ou de ra- 

• meau; et peu ée personnes même, après ravx>h: 
> attentivement éonsidéré» le eroiroienfl un être 
» vivant , tant il ressemble à xUï v^éPal ; mais les 
» observations des naturalistes mod'é):nes ont dé« 
» truît cette opinion , qui long-temp^ avoit pré- 

• valu. 

•"«'La gorgone est couverte^ d'écaillés blanchoBs 
» qui, semblables à des capsules séminales , pen- 

• dent tout à l'ehtour. J'appris que ce' zoophite a 

• non seulement de la chair et des os^ mais méîne 
3 quelques muscles et tendons/. La tige, qui est 
» l'os de TatiimaU paroît formée de diverses cou* 
» ehes d'une matière calcaire dure et da^ns l'état de 
V vie ; elle est couverte d'une substance charnue , 
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«oùroaroit des tubercules blanchâtres^ et quiser-^ 
A Tieot deçQllules aux inaoipb]^at:Aes animaux qui 

• forment la gorgone, et dont elle protège les 
» partiels délicates ; ils peuyqnt con^traçter et ou- 
niFrir ces( çellujes, et c'est de \k qu(r. le polype 
détend ses tubfrx^ules pôui; saisir sb, nourriture i 
ji qui. enfin est conduite à la tige ou; corps, dç 
»rauiauil. î / 

I a^C^qui prouva que la gorgop^je^t véritable- 
^t mw) M9 animal / c'est ToA^^uf d'arrêtés de.ppis- 
«^Qn^yi S'çxhale dç se^ as qu^nd on les brûle. 
»0n . îgf^rv 'copimeqt s'çpèresa rppfoduct^pn et 
»sa croissance 9 qui iparoît suirrt; tes. lois de lavé- 
.•gestation.. . . 

i: ; » Sn ;YOuUnt, fixer les Jim)itf s d^s ;if^nea de la 
fiaaitur;et on rePQontc^;4^ idiffîc^tés .qui. sour 
^Mnit feAv^iisfot.les tHéorie? .qMç îtis, .naVF«*aliste? 
*4eplwsett)fcA;.éteifef. ;.., 

' : p ta. manijèitedontion: tirq )a ; gpjgo^e des . vastes 
.j..prpfondeurâf.de lH>ç4an est^ijeWiarq^able.. Op^ne 

• trouve guère le vôr {Perça marina), qu'àrij&n^ 
,»;f)rofeadeur de i^Sp^^ij^^fO^ l^inase,;^f Les pêcheurs 
timt . géo4mtewent,j ofes? ry4 ;q^]i\ y •. abonde à 
»e«rtse.d.e$, ptentiçs( ipatipi?^ ^t,de/5 gorgftnes , 
'nûmt iir ««t. ;pr^&^l|l^ qs/tt ^pvç^ft Ift^i W^yp?«-. U 
;» arrive parfois,, qu^t çç pQJMo^p ^ pris daps ,les 
^ûlets> ,lfG«ijOOtraîne,.)Yerfi 1^ gQïgÇûjes .;,^i,les 
cPïpècfeQuis. n^. p^aveni dégî^r kurs. ^çtsj./ie 

• laforgone»^ ils Içaperident:; si^ au cpntf^irei, le 
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• Alet ne s'est attaché qu'aux branches, il les 
» r6nîipt,et c'est ainsi qu'elles arrivent avec le filet. 

• Les pêcheurs lés sus^étident dans lents cabanes, 
» et les regardant comme un piféservatif eemtre les 
» tempêtes; iU prétendent avoir vu des gotgones 
>qui ne le cédoietit point en grossenr* ^tlt grands 
9 arbres de nos forêts , et qui avoient de 5o i 
>Gb pieds de longueur. • 

Le^apitaine Brooke en a i^apporté y et invité 
les curieux à visiter sa collection. 

Voici ce qu'il dit au sujet du serpent de mtt et 
du'kraken : ^ 

« Les pêcheurs dé Se jerstadt assurent avoir vu, 
il y a deux ans , lé grand serpent marin : sa 
partie surnageante pouvoit avoir soixailte' pi^ds 
d'étéxidue. Quant au krakén , tout ce que j'en ai 
appris , c'eit qu'il doit avoir été vu à quelque dis- 
tance de la côte par un tfemps câline , et qu'il a 
étendu ses deux bras , qui étoient grands comme 
des mâts de navireâ. » 

Il rapporte ensuite ce que lui a dit, an sujet du 
serpent marin , M. Schildéritp, maître de poste 
d'Otersnn. t II parut pour la prétnièté fois , au 
commencement de juin i8i^ , par un teinps ex- 
cessivement chaud; il resta imaioSile à ffedr 
d'eau , paroissfant chéi^cher les raybtfs dti soleil. 
Plus de trente personnes Tout vu; M;- Scibridercrp 
s'en approcha en' bateau, et trouva quil pouvait 
aVoir sir cents pieds de longueur, auliant qu'il en 
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put juger par les grands replis de son corps. Sa 
couleur est grisâtre. A la distance où Tonsetenoît, 
on ne put voir s'il étoit couvert d'écaillés; mais , 
toutes les fois qu'il faîsoit un mouvement , il en 
résultoit un bruit semblable à. un craquement. 
Sa tête étoit faitecomme celle du serpent connu; 
pn.pe put s'assurer s'il avoit des dents. Il exhaloit 
une odeur si forte, que le;B matelots effra^fës 
Xl'eurent pas le courage de l'approcher de plus 

près, p 

Le capitaine firooke avoit des lettres de re- 
commandation pour l'évêque de Nordla^nd ; il 
trouva ce. prélat revenant d'une partie très-ëloi- 
gnée de son diocèse, qui, sans contredît, est 
le plus vaste et le plus septentrional du monde. 
Sa tournée annuelle est de presque 760 milles ; 
il n'avoit jamais été jusqu'à l'île de Mageroé au 
Cap-Nord; mais il se proposoît de la visiter in- 
cessamment. Le Finmark, qui n'est qu'une partie 
de son diocèse, comprend toute la Laponîe nor- 
végienne ,, vaste contrée, dont l'intérieur est 
presque désert, et renferme des montagnes très- 
escarpées et arides que traversent quelquefois les 
Lapons avec leurs troupeaux de rennes. L'é- 
vêque avoit vu de près le serpent de mer dans la 
baie de Shoresund , district de Tronthîcm. « Il 
. n'avôit pu distinguer sa tête , qui étoit alors plon- 
gée dans l'eau ; mais , à la surface qu'occupoient 
les vastes plis de son corps, il jugea qu'il pouvoit 
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tivoÎF environ cent pieds de longueur. Quant au 
kraken, il n'a trouvé personne qui Tait vu, et 
regarde tout ce qu'on en dit comme des contes. » 

Outre ces deux animaux > le capitaine Brooke 
nous donne encore quelques détails sur les lim- 
miogs , qu'il croit inconnus aux autres contrées 
du monde. Cette espèce de rat a cinq pouces et 
demi de longueur, les oreilles rondes et petites, 
de grandes moustaches noires, le ventre d'un 
Jaune pâle, le dos et les flancs brunâtres tachetés 
de noir, une petite queue d'un demi-pouce de 
longueur, cinq doigts aux pieds, la lèvre supé- 
rieure fendue, et deux dents dans chaque al- 
véole ; il habite les Alpes de la Laponie qui s'é- 
tendent entre la Suède et la Norvège. Ces anir 
maux arrivent tout à coup; on est quelquefois 
vingt ans sans en voir; mais. ordinairement ils 
paroissent tous les trois ans , et en nombre si pro* 
digieux , qu'on peut dire qu'ils couvrent le pays ; 
ils suivent régulièrement la mêqie direction , et 
rien ne peut s'opposer à leur marche. Les gens 
superstitieux du pays regardent leur apparition 
comme un signe de guerre et de disette. En effet , 
s'ils passoient dans des pays cultivés, ce seroit 
fait des récoltes et de toute végétation. 

Au commencement de 1808 , ils se montrèrent 
en grand nombre à Dovrefield et à Tronthiem ; 
les petits garçons les prennent en enduisant de 
goudron des planches ; les chiens en tuent beau- 



coup , mais Us ne les mangent paê. Leur dépai:.t 
est aussi prompt que leur arrivée. Quand on vcwl 
les arrêter avec des bâtons , ils se mettait en dé- 
fense cd pou&sant une espèce de glapissemei^t. » 
M. JôhlsiBson ft raconté au ctpttaiike Bmoke qu'en 
1786 , assistant à une reruc de cavalerie,. i\k vu 
lerlimmings , qui fourmiUoient alors dans les en* 
virons de Tronthiem » se mettre dans une attitude 
de défense quand les militaires fàisôîent kurs 
manœuvres y oe qui offroit un spectacle toutf^àf 
fait amusant. M. Kundtson les a vu passer dés 
fleuves et des baies : arrivés au bord deJ'eau, les 
plus avancés se jettent à la nage, en/ sorte que la 
tête de Tun s*appuie sur le dos de l'autre; et , 
quand ils ont ainsi établi la comuiunicatiùii eatcfe 
les deux rives î toute la colonne passe pan- 
dessus ( I ). Quand 41s passent ua bras de mer ; ils 
sont fort înquiélés par les mouettes , et il s'eq 
noie un grand nombre. Le capitaine Brooke dit 
que le peuple croit que les limmings tombent des 
nues. Ce qu'il y a de sûr^ c'est que les rennes les 
mangent. » • . - 

Voici les détails qu'il nous donne sur la pêche: 

a Elle s'ouvre au commencement de février: 

c'est alors que les vaisseaux de Helgeland , dé 

]Sordland et de Finmarck se rendent aux îles 

(1) On a observé que les marmottes et les écufeiuls. 
gris en usent dé même. 
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l&ffbdeû. H n'est pas permis de commencer àTant 
que les deux tiers au moids des naTires atten^- 
dus (dont on connoit toujours d^âTânce le nom- 
bre) rie sofent arrifés , et qu'on ait déclaré que la 
pèche est ouverte, A toiilè autre époque de Tan- 
née^ }a pêche est entièrement libre. Lespoisson$> 
aussi exacts que les pêcheurs, approchent par 
millions de la côte; le plus grand nombre, est 
prîsdans des filets tendus perpendiculairement à 
la profondeur de 5o, loo «et i5o brasses. Diri^^ 
géant leur course' inrariable vers le sud , ils se 
pi^ennent dans ces filets > dont les mailles sont 
assez larges pour recevoir leur tête » mais non 
leur corps ; ils veulent rebrousser chemin, et sont 
pris par les ouïes. Les pêcheurs tirent leurs filets 
le matin , les vident et les raccommodent pour le 
soir; ild étendent les poissons deux à deux^ après . 
leur avoir ôté la tête et les avoir vidés , sur des 
perches qu'ils ont préparées d'avance, ^ six pieds 
de hauteur : il ne faudroit pas que les poissons 
se touchassent, parce qu'ils tourneroient (de- 
viendroient noirs) et ne seroient pas si faciles à 
saler. Au reste, l'atmosphère des iles Loffoden est 
si pure, que le poisson séché se conserve pendant 
plusieurs années; et il est défendu s^ux pécheurs, 
sous des peines sévères, de les ôter dé ces claies 
avant le i4 juin* Les agens de l'évêque de Nord- 
land etFinmarck, qui afferment ses dîmes, veillent 
à l'exécution de la loi« < . 

Tome xxx. . 4 
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»IiÇurfi réglemcDs sont en petit nombre et fort 
«impies. Pès quç ie AQmbre, suffisant de vajs- 
wamc 68t aorrivé î le^s pêcheurs tiennent ^ cQnseil 
pour fixer l'époque où ils 4oiyent çoinp:)eiicer 
leurs opérations ; ç'^s^t çç qu'ils peuvent faire de 
plus prudep!t> l'iexpéri^i^eç leur ayant app^i^ que, 
si les preiq[)ierjsptoJ3SQns,, ou les aTant-cçgreurs 
du baiîuc, sont effrayés ou arrêtés par quelque^s 
filets^ ils se tournant soudain d'qn autife^ c^t^ , 
mais ne rétrôgradei]^ )aaiai^, St^qu'alors la saison 
de la .pêche se passe presque avant qu'on par^ 
vienne à les rencontre^. Pour savoiir si les. pré- 
curseurs ont pa^sé» \f^% pêot^urs se servept de 
la ligne. . 

>Uq;e autre disposition de leur régleifieot oop- 
sîste à choisir un atwira/^ :0U jitg^e des différends 
qui s'élèviCnt entre eux» doot l'objet se bprâç 
pour l'ordinaire au^ enipiétemeos que se perr 
mettent quelques pêcheurs sur le dj^sjttictde iejurs 
voisins. Dans le cas où les partie/S: ne aeroîent 
point satisfaites de la décision de l'ao^iral, elleç 
peuvent avoir recours à un négociant des îles Lof*^ 
foden qui réside 4e. plus, près du lieu où s!e$t él«¥^ 
le difféçevtfd. 

• Le principal objet cbe la pêche est lainoriiei^ 
quand la température ne . permet pas de la aér 
cher tout entière , les pécheurs la déf^èdeots 
la tête sert d'eng)cais paur le biitail ; les (^ufs» 
d'appât ; le foie salé s'exporte en. barils. Ce 
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qu^on appelle VhuUe blanche est estràlte des 
foie&;:l;aufice|ituile, qu'op noxixxaQ brune , s'ob- 
tiçpt par ^bulUtiop ; elle a \^eaycQup mojns 
de yaleiir* Il faut jSpo foies pouJr faire un b^ril 
de 3ô g?illpq8,(;44 piûtes de Paris), ej Tpn 
ieofbp^ qu!il s'en exporte de Norvège 3o,ooo ^a-^ 
rilsqui passent à Brème , à Hambourg, et surtout 
^n Çpllande, où Yôn s'ea sert pour la préparation 
des cuir^* ' 

• Il estiUD autre proéédé plus simple de pécher 
la morue i c'eât de là placeir, dépecée; sur les ro- 
cbei^s, et c!est de là que lui Tient le nom de stok^ 
JiicA et kMpfisk , qu'elle porte ed Allemagne et en 
Angleterre. L^ pêche dure sept. à huit semaiiies ^ 
pendant lesquelles tout le haûc pasée au «ud. 

• On a calculé que Ton preûd 700^000 pois* 
bns, dont le produit est estimé a^Soo^poo fr 
Les principaux débouchés sont Naples » Trieste , 
àncônê, Anvers et Barcelone/Péu de Lapons s'oc- 
'cupent de cette branche de commerce; ils aiment 
mieux errer avec leurs teniies. »* 

. M, Çrpoke nous donne au sujet des Lapons une 
telation intéressante : 

• * 

f M. Lëunipg , mon hôte , dit-Il > ayant été 
prévenu que les Lâpops étojçnt arrivés ^ avec leurâ 
troupeaux de rennes , à ^û mille de Fugleness , 
et qu'ils comptoient passer quelques jours d^ns^ 
tes montagnes 9 je fus curieux de les voin M. et 

4* 
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madame teunFng vonlurent bien m^aceamjwr-* 
gner. Nous eûmes à peine fait une demi-lieue^ 
que nous aperçûpnes une tente. Son propfîé-^ 
taire, PerMatllîson Sahra, étoit assis à l'entrée , 
occupé à tailler une brandie de bouleau. Quoi-* 
qu'il connût tres-bîen M. Leuning^, qui parJoit 
parfaitement sa langue, il nous reçut avec la plùar 
complète indifférence, ne nous fit absolument 
aucun accueiK et ne térpoigna pas le moindre 
égard* Cependant nous entrâmes, en rampant, 
dans lintérieur de la tente, où nous trou- 
Tatneff sa femme occupée à préparer lés usten- 
siles et les rases destinés à traire les rennes et à 
faire ' le fromage. Comme le troupeaa étoit à 
quelques milles de là, et qull ne pouvbit guère 
revenir au parc que »ur le soir, j'eus tout le loisir 
d^examîner les meubles curieux d'un ménage 
laporf. - 

«Per MathîsoH Sahra avoit placé sa tente à 
l'extrémité d'un vallon qui descei?;doit en pente 
douce jusqu'au bord de la mer, et offroit une 
belle vue surl'Océan et les îles environnantes. La 

■ * 

taille de sa femme, Marie Martin's dafter (Marie, 
fille de Martin), étoit de A pieds 9 pouces angioîs ;. 
son teint brun sembloît plutôt Teffet de là riial- 
propreté, de la fumée qui règne sans cesse dapf& 
ces tehtes, et de rincléoience de Tarr, que de la 
nature , car il contrastoît avec la couleur de sres 
yeux et de ses cheveux. Elle étoit en costuoie 
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d'été y ua sairau de toile salie et grossière , ceiiil 
d un ruban auquel pendoix un petit couteau. Sa 
'chauasure (komagers) ^toit \xn cnit épais qui se 
termiocil en pointe. Elle avoit un bonnet de drap, 
mêlé à quelques pièces de calicot de diverses cou- 
leurs j qui ayoit une Borte d'élégance. Quoique 
rudes et grossières , ses manières ne diéceloient 
point l'arrogance et l'insolente fierté qu'on re- 
marquoit dami Bon mari. Gelui-«i ayoit un babit 
de peau de renne. La famille n'étoit composée 
que de Per ^ sa iemme et un enfant ^ mais il y 
a^Foit^ncere sous latente , outre un pauvre Lapoa, 
«spéce de yalet^ qui avoit en même temps , jour 
•et nuit, l'œil sur le troupeau^ 4in Lapon av<ec sa 
femme , qui paroissoit être un associé de Per Ma- 
ihison ^ qui pourtant , par son opulence ^ -étoit le 
<;bef. Pendant les deux élés |>récédens^ il avoit 
^ené paître jses rennes dans l'île de Whale^ dis«- 
iante de plus <le 200 milles id'es forêts de Kouto*- 
^onei» où il revenoit à l'approche de l'hiver. Le 
j[iombre des rennes qui létoicnt dans jcette île se . 
iiM)ntoit â 4ooo. Enfin, après deux heures d'at- 
:(ente, j'entendis dansle lointain les-chieiis aboyer, 
et je vis les rennes qui foroioient une longuje 
>bande mouvante ^ dont la couleur contrastoit 
.avec celle des montagnes. Elles approchèrent 
•de l'enclos qu'on leur avait préparé ; mais ces 
animaux ont l'odorat si fin^ qu'ils senlireot 
:B^r-le-x:hamp notre présence^ qui, jointe à la dif- 
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léréûce de notre mise y tes efiEra ja au j^tilot 4U3& 
nous fftineB obligés de tuoiis ittirer. Onëtit!qùeft<}u^. 
peiné à les feirè entrer dacis lè fiàirc / bà ellèi 
furent placées en cercle. Lés hôiiimes et les 
fettimes se mirent alors à les tirajrë , ajrëidt soid, 
de passer un lien fait d'écotee de boilleat^, à 
nœud coulant , autour de leurs Curies » pour les 
empêcher de bouger. Les Lapons sont fbrt habiles 
à lancer ces liens , qui sont tenus par les femmes, 
ou attachés à des trônes de bouleaux. Les l'enxiés 
ne sont pas aussi patientes que je Tima^inoià ; il 
j en a qui se reûisent à l'opération , et qui ren^ 
Tcrsent souvent à coups de corne ceux qui veulent 
les trairte. Chaque renne ne donne, guère qu-une 
tasse (à thé) de lait , mais il est tri^-gras , aroma-, 
tique et d'une saveur exquise. Ce ne Ait pâft s^ns 
^pugnance que Per Mathiton nous perniit d'en^ 
goûter ; mais les liqueurs que nous avions appor- 
tées le rendirent plus traitable. Ndus en don- 
nâmes aussi aux femmiçs^ qui firent là grimace % 
mais» quoiqu'elles les trouvassent très «fortes, 
çlles n'en laissèrent pas une goutte dans le verre. 
« Au milieu du parc , j'aperçus un enfant d'en- 
viron ijn an, dont le berceau , ou plutôt l'auge, 
étoit, sëlpn l'usage du pays, suspendu aux 
branches bâsses^ d'un boul^u , et couvert d'une 
grossière toile destinée à le garantir de la chaleur 
et des mouches. Il étoit minuit avant que toutes 
les rennes ne fussent traites. II y avoit une heoi^ 



^ué lé soleil avôit quitte î^htihia^âi tit^ ui^Wiûte 
rotfgié-ora^gè qui le bôrdoit ^W^Voîtqu'ît^netàivv 
derbit{^as à repaîrc^tre. Lés réûnes ait)»' furent 
rttivbyéeflf à la montagne ; les Lapons etûpot^ 
tèireht le lait » et noua i il vîtéreùl à souper. Wousj 
^céeptâtaies et l'efntrâîlâes sous la tente ; on étendit 
piX téitt, pour» ny)iis' asseoir ^dèspe^ux de rennes^* 
Lès feinmes se; mirent à: préparer le froin&ge. 
ilatie MariSn'sf dâtter versfa tout ie lait dans un^ 
gfand pot de fer ^ qu^ell'è mit' sut un gmud feu- 
^u^ëlle atdit £^Ildnié> au tùiliku de la tente ,, et 
délit l'épaisde famée m^iùtiommodbit crdelle- 
ment; la seule ifci^ue qu'elle eût étoit une ourëp- 
tiifé laissée ati haut de la tetite ; lé lait caillé fut 
plate dans des iniottles dé bouleau , et pressuré. 
L'ofiéirallîon fermiioée , il y eut huit firom^ages 4e 
la gèttudéùr d'uner asfsfette ordinaire , de l'épais-^ 
seur d ennifon un pouce. Le petif-^Iait et le lalt^ 
cisiillé fuient servis po^ar nôtf e souper. L'ie^ces- 
site iteaipriàpreté de nos hdtes ; Marîe RasmuV 
charttét , femme d^ Lapoû assodé^, qui léchoit avi- 
démètitlti^ hanâé des vases où avoit été le laii; 
leur usage de porter tout à la botFche avec les 
fflalns; c^r ih ne coùtioisseiiit M cuiUërs ni four- 
chettes, né me permireut pas de jouer un autre» 
rôle que celui d'*observateur. Après le souper . ou 
alfîïiéhfa le feu de bois vert qui répandeît une, 
fuifiéeaffreiise, au milieu de laquelle on suspendît 
les frttmages , afin qu'en les imprégnant ^ elle le* 
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durdt. La chaleur fit qu'il en suintoit de grosses 
gouttes de graissé que les hommes s'empressoient 
d'enlever ayec les doigts et de savourer comme 
quelque chose d'exquis. Autour du feu étoit un 
groupe de Lapons accroupis, et dans un coin 
deux epfans et une vingtaine. de chiens qui dor- 
moient.Le moment étant arrivé où il fallpit aller 
survieiller ks rennes, je vis quelques I]^ommes se 
lever , et ^ à un signal qu'ils donnèrent , la moitié 
de ces chien$ se réveiller en sursaut. Ce qui me 
surprit étrangement fut de voir qu« l'autre moitié 
des chiens ne fit absolument auoun mouvement , 
sachant que ce n'étoit pas son tour. » 

M. Brooke , content de ses observations , quitta 
«es M tes. Il nous donne encore quelques détails, 
sur les aurores boréalçs : il dit, par exemple, que 
les habitiins assurent avoir souvent entendu , 
pendant ce phénomèoie , un bruit sourd , sem- . 
blable à celui du vent. A Hammerfest, on lui dit 
que la lumière étolt parfois si yive, et qu'elle des- 
cendoit si bas , que l'on ^croiroit pouvoir y at- 
teindre. Nous terminerons notre extrait par une 
dernière citation : 

# Le plongeon de mer, ou perroquet du Groën^ 
land 3 fippeléen norvégien ^utu/, est très-commun 
à Garlsoê. La manière de le prendre ^t. assez sin. 
gulière.On dresse à cet effet des petits chiens d'une 
espèce particulière qui vont dans les antres des ro* 
çb(^rs où ces oiseauxse tiennent en grand nombre^ 
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Le chien en saisit un par les ailes; Toiseau, qui se 
eeot entraîaé » attache son bec , qui est très-fort, 
aux ailes de son voisin , qui , à son Jour, en fait 
autant au sien. Cependant le chien continue à 
entraîner le premier plongeon, et fait ainsi tomber 
au pouvoir de l'oiseleur une longue chaîne, de ces 
oiseaux. On les prend pour leurs plumes, qui 
«•ont estimées. » 



Hm^f-^^^i'i^^^^ 
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1>ES HÔTTfeNTQTS. 



JjEsHoitentôt&sont despeu^pttes &pma()^ divisé^i 
en tribus qui, après avoir épuisé uae contrée, \ik 
quittent» et y reviennent qua,nd ils jugent qu'elle 
a reproduit de quoi les nourrir eux et leurs bes- 
tiaux. De cette manière , ces tribus ne se confon- 
dent jamais. Us. se font quelquefois la guerre;. 

'mais leurs querelles sont ordinairement vidées 
par Leurs voisins : ils se réunissent contre un en-^ 

- nemi' commun, et les Hollandois ont souvent 
éprouvé la force de ces ligues. Quand un enfant 
vient au monde , ils le la^fent avec du jus de figues 
qu'ils font imbiber dans la peau pat le soleil , puis, 
as le frottent de graisse et de beurre : les parens 
lui donnent le nom de quelque animal qui est ea 
général l'objet de leur vénératiop. Dès que l'en 
faut est; sevré. , î^s lui app^ennient; à. fiimer. 
Les Hottentots sont de la taille de cinq à six 
pieds et bien laits ; les femmes sont ipoins. 
grandes ; ils ont le teint olivâtre , la tête grosse , 
les yeux vifs , le nez plat , les lèvres pâles , les. 
dents très-blanches , de la laine très-noire comme 
les nègres et de grands pieds : cependant ceux des 
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femmes sqûI petits et xnignottô. PFds\éur9 TOya-» 
geoM prétieDd6iit> quel la ttâture, cotritnc . p6\ït 
ménagea kurpu^euf, les a doués d^Udé ttiembraae 
qui descend de rexttémité du bsls-veatre €ft fOf me 
une espèce de petit tablier. 

ilttY^?^) 2IU monde d'être plus paresseuk que 
leiHottetitot ^Pen&ér, dit-il , c'ést traraîllc», et 
le tteyail est le fouet de la de. » Cependant il est 
déè occasions o& le^ Bbtteûtots môntitent de l'^ac- 
titité; ils courent > par exempte , aussi vite qu'un 
chei^l; il^ so0t adWits^â tirer de rate/ et laii- 
çeot^des pierres , ainsi qâe leurs Htôi^ (aita^ayft 
et raekoiM)^ a(Véc autant de forée que de préci- 
s^ni ils sb distinguent par l'attachement qu'ils 
ODt les uns pour leS' autres, par leur compassibi^ 
pour les maUienreus^ et par l^ur hospitalité en-^ 
vers Içd^trangers : çépend^M» par ùnpréjUg^é 
larbare^ ik al^hdotinent teij^rs ? ieiVards ; quand 
im homme atteint l'âge de la décrépitude , ils as-^ 
^mbleift leurs voisins ; le fils i ou le plus proche 
l^r^nt, expose à l'assemblée h tfiite état du 
yieUiard^ et (iemande quil soit banni. Il n'egis^ile 
jamaid ^ refus. Onplace Tinfoirtiiné sur en bœdf ; 
see a&puLS et ses paredip l'accompagnent jusqu'à un 
lieu désert destiné an cet usage, où, après avoir dé- 
posé quelques alim^n^, ils Tabandonùent à la faim 
et auft bêtes féroces. Quand une femme accouche 
de deux)umeaù9É,Jls'en tuent un. Ué autre usage 
6i;Barré , c'est que le jeune Bottentot , parvenu à 
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Tâge de puberté , est obligé de battre sa taère , 
pour prouver qu^il n*est plus un enfant. Leur vê- 
tement, espèce de manteau qu^ils nomment . 
kroo$, est fait de la peau de quelque animal, 
frottée avec de la bouze de vache , du beurre frais 
ou de la' graisse fraîche ou rance, peu leur im- 
porte. On peut même regarder cet enduit comme 
leur seul vêtement ; car, dans toutes leurs fêtes , 
ils se frottent de substances grasses, s'en font des 
raies surtout le corps, et les saupoudrent de suie^ 
de chaux et d'une poudre rouge qu'ils appellent 
èuhUy et qui constitue leur parure. Les hommes 
vont tête^ nue , et les femmes mettent une espèce 
de petit bonnet, et s'ornent encore la tête en sus- 
pendant à leur laine des vessies enflées; leur 
chaussure les distii^gue aussi des hommes; elles 
s'attachent jusqu'au - dessus . de la cheville des 
boyaux d'animaux fraîchement tués , ce qui fait 
presque l'effet de brodequins. Lorsqu^ln Hotten- 
tôt s'est signalé par quelque grand exploit, la 
tribu assemblée lui met en cérémonie , autour du 
cou, les intestins toutsanglans de l'animal féroce 
qu'il a tué, et il les y laisse jusqu'à ce qu'ils se 
corrompent et qu'on les senîte à une certaine dis- 
tance. La plus grande propreté consiste , parmi 
eux , à avoir constamment à la main une queue 
de renard ou de chat sauvage qui leur tient lieu 
de mouchoir de poche : ils sont carnivores ; le 
{)orc, le poisson sans écailles^ le lièvre et le lapin 
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liont défendus aux hommeâ ; ils permettent aux 
femmes de inaDgcr ces deux derniers aniaiaux. 
lies deux sexes mangent avec aridité de vieilles 
peaux y dont ilis ont arraèbé les poils ^ et qu'ils ont 
fait détremper dansleau; grillées, elles forment 
leur plus friand morceau. Ils ne dédaignent pas 
leur propre vermine. Ils ne se servent jamais de 
sel ni d'épiceries ; leur boisson ordinaire est leau 
et le lait de vache pour les hommes , et de brebis 
pour les femmes. Un Homme ne mange jamais 
avec sa femme que le jour de ses noces. Le^ deux 
sexes aiment passionnément Teau-de-vie et le 
tabac. Il est difficile de se figurer la bizarrerie de 
leurs cérémonies^ Dans celles qui se pratiquent à 
leurs noces 5 Tépoux s'accroupît au milieu d'ùA 
cercle, l'épouse en fait autant à- quelque distance 
de là , le prêtre ou siver passé à trois reprises 
dans les deux cercles, en aspergeant de son urine 
les deux époux , et en prononçant les paroles sui* 
vantes 2 «Yivéî long- temps! soyez heureux en- 
• semble ! Puissîez^vous , avant la fin de Tannée , 
» avoir un fils , et qu'il soit un jour brave , boti 
» chasseur et votre joie ! » La même cérémonie se 
pratique aui funérailles , avec cette différence 
que le prêtre est remplacé par les deux anciens , 
dont l'un asperge le cercle des hommes et l'autre 
celui des femmes.'Avant d'admettre un adulte 
dans la classe des hommes » il subit un examen, 
on joue du grand et du petit gumgum (instrument 
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aprëd quoi up Vieillard fajit la lai^ione cérémonie i 
^n disapt : « Qjire toutes tçg actigns ^ tpus tes dis-^ 
iCQurs soient çléspro^ais dignes d'un bommépiar- 
9 venu à sa maturité, Puisse }a {ortun.e seconde^r 

• tes désirs!. Puisse ta barbe orné^ bijentôt ton 

• mentQo ! Eyltéde c^mtoettre un inceste avec XA 
«nière, éovs pcjine d'être bs^nni de la société dei 
» hoipmes. * Avant cette cérémpaie, les jeunes gens 
ne fréquenîtent que la àoci<ltë des feismês ; ce sont 
elles qui leur enseignent. les lois i les usagjss, les 
cérémonies et les traditions de la nation* Pour 
donner jie Témulation agx jeunes gens, ils rè«> 
çoi^irept en cérémonie l'aspersion d'un g;uerrier 
décoré du.manteau (krobs) des béros; Datts tbuteft 
ces oQCS[$fons f l^s Eottentoté reçoivent l'aspeir^ 
sion ayec jun saint respect , et se font , avec leurs 
ongles idani^ la. graisse dpnt ils s'induisent, des sil- 
lons , afin que le liquide s'y insinue > S'en frotteilt 
dévoteipent, a](ant soin qu'il ne s'en perde pas 
une gpafte. Ils çr.oiçnt à un être supiiêniie qu'ils 
nomment le dieu des dieux ; ils ne lui ;offrent ni 
présens pi victimes ; mais Ils font des sacrifices à 
|a lu^e, qu'ils regardent eomnie une divinité iii- 
férieure , image sensible de ï'ôtre suprêmes t ilê 
adorent une espèpe d'escarbot, dont le dos et le 
veipitrç ^QUt verts , taçbeté^ de rou^e et de blaj^c » 
il a deux ailes, et sa tête est ornée de deux corneé. 
Dés que .les. Etojttentpts aperçoivent cet insecte, il^ 
se mpt;tent Qn piQ^^eioent ; on danse, qn chanta^ 
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tait d'une calebasse). Heureux le txiorlel sur le- 
ifuél ranimai vidât se jrepoger I il devient lui- 
même un objet d'adoration. Les Hottentots ci^oient 
à l'immortalité de l^ime , et Bont persuadés que 
les morts errent autour de leur ancienne dé- 
meare ; de là rient qu'ils ont soin de laisser dans 
la hutte du défunt ses ipepbles $t ses ^rmes; 
mais , 4è» Vi^ fm^lqu'un noeprt , i^s ii^cBifpfenU 
Ils offrent dés victimes à une déité qu'ils appellent 
^ouqàafi, qui est malfaisante par caprice et qu'ils 
tâehei^t d'apaipçr. Quelque chose qu'ils eotre- 
prennent , ils y réfléchissent avec gravité : ils dan- 
sent et chantent dans toutes leurs cérémonies , 
excepté à celle du mar:iage. La polygamie^ quoique 
permise^ est rare chët eux; ils admettent le di* 
vorce 9 et l'adultère est sévèrement puni. Ils ont 
quelques traditions qu'ils conservent avec soin, et 
qui disent que leurs prenliers pareâs ont offensé 
l'êtire auprên^e aii point qu'il les a mau^4^tS9 eux 
^t \euf pdstéjrijté , ^t q^'il a endurci Icujr;^ Ç|tBur$ ; 
que» qji^^il ]^$ envoya h^I^jil^er le;ur pays» ils y 
eatrètçnt par upe fenêjtre^ que le noip de l'honOrOie 
et^it Noh et c;^(,ii4e la femme â^ngnoh. 

^Tiré du Qleanen) 
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Ij'embou6hure de la rîtîère de !a' Terre - Bleue 
est la résidence princîparle des Maketchokesas^tribir 
de Dacotas ; les comixerçans les nommeat Sîsî-* 
tons. Ils sont belliqueux et puîssabs; oh les fe- 
gardoit , a l'époque actuelle, comme ennemis dés 
Américains ,, "parce que le gouyernement avoit fait 
arrêter et envoyer à Saint-Louis, pour y être jugé, 
un homme de la tribu qui avoit tué un blanc. 
C'étoit surtout de leur part que l'on redoutoit les 
hostilités , et l'escorte que nous avions prise au 
fort Saint-Antoine étoit destinée à nous protéger 
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contre leurs attaques. Mais en même tempe ^ pour 
montrer les dispositions amicales de notre gou* 
vernement, uhe personne , chargée de ses pou* '* 
voirs 9 ,aroit résolu de tenir un conseil avçc eux. 
La major Xong , appreQant qu'ils étoieqt dispersés 
pour leur chasse d'été , abandonna son projet de 
visiter la rivière delà Terre -Bleue , et repvoyaune 
partie de l'escorte. 

I4e so^*, onxampa sur les kQtds <ï'unpetit étaaj; 
appartenante une suite de nappes d'^^u., quel'Qn 
a gratifiées ^u noppi de LaQ des Cygnes , jà cause 
du gran4 nombre de ces oiseaux $ qui , dit^)n , se 
trouvent dans leurs eQvirons. Le^r ^om indien çst 
Manha Tanka Ota Manda , qui signifie le l^ac 4^ 
beaucoup de grands oiseaux. Ces lacs sont réelle- 
m^t .des marais > oùlaqua^tité d'eau varie suî- 
TWit les saisons ; nous en fvîpns rencontré plu- 
sieurs dans la journée » et nous avions eu de la 
peiœ à les passer, 

Xe leiçidemain, on arriva vers midi sur les 
bords .du Saint-Pierre; il étpit de moitié moins 
considérable qu'au pqtnt où nous l'avions quitté. 
Nous avions reconnu de loin la direction de fion 
cours ;par les bois dont il est bordé , et par les 
coliLnefi^qui s'élèvent à 6o et fto pieds le long de 
sa rive droite : celles de la rive gauche, que nous 
suivions^ ne sont ni si hautes ni si escarpées. La 
roideur des pentes fait reconnoître que , presque 

TOMEX&X. 5 , 
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partout, le payt est composé de couches horizon** 
taies j de sorte qu'il présente plutôt l'aspect de 
steppes que celui d'un pays de prairies. 

On passe le Saint-Pierre à gué un peu :au*-des*^ 
sus d'un petit rapide. Les chevaux avoient de 
l'eau jusqu'à la sangle. A un mille plus haut, on 
traversa la rivière aux Peupliers, petit* courant 
d'eau ainsi nommé de la quantité de ces arbres qui 
croissent sur s«s bords : les Indiens l'appellent 
Ouarodjou-Ouatapa. 

On continua de voyager dans la vallée du 
Saint-Pierre, qui a un demi-mille à un mille de 
largeur. La prairie adjacente est élevée à peu 
près à 80 pieds au-dessus du niveau de l'eau. 
Nous fàmes* frappés de la quantité de fragmens 
de roches.prîmitives qui étoient épars dans cette 
vallée ; ils étoient si grios, que, pendant quel-- 
ques instans,^ nous doutâmes si nous ne voya- 
gions pas sur la crête d'un terrain dé roches prî-. 
mitives qui perçoit celles qui lui étoient superpo- 
sées ; mais un examen attentif prouva que c'étoient 
des blocs transportés hors de leur gisement pri- 
mitif. Cependant le géologue de l'expédition put 
annoncer avec assurance que nous approchions 
d'un terrain primitif, et que certainement la 
vallée du Saint-Pierre avoit été un des canaux par 
lesquels les blocs avoient été transportés ailleurs. 
Cette assertion fut complètement ^i^onfirmée deux 



(67) 
|oi}rs aptes par la découierte de roches primitites 
en place. ; 

« Le i8> on passa devant des cabanes d'Indieas^ 
et 0a éprouva de grands iaconyéniens de la rareté 
du bois et de Teau, de l'intiensité de la chaleur, 
qui étoît de §4® (29*) ; enfin , de la^quantité in- 
nombrable de cpusias. Jamais nous n'en avions/ 
tant vus depuis le, commencement de notre 
voyage : ils paroissoient si soudainement au cou- 
cher du soleil f que nous n'avu»ns pas le teipps de 
faire .le moindre préparatif pour nous, préserver 
.de leurs attaques. Quand nous avions l'heureux 
Jxasard de faire halte avant qu'ils se fussent mon* 
très, nous nous hâtions d'achever notre repas; 
autrement, il falloit • laisser là le souper, car il* 
étoit impossible de manger ou de boire pendant 
qu'on ëtoit exposé à leurs piqûres. Quand la fo^ce ^ 
du vent réduisoit leui^ nombre, nous trouvions 
quelque .soulagement à nous tenir près d'une fu- 
mée épaisâe^ mais ce préservatif devenoît inutile,- 
lorsque le calme ou la chaleur de l'air favorisoit 
ç€is insectes incommodes. Alors il falloit se rési* 
gner à souffrir leurs piqûres ou s'étouffer sous le 
poids d'oine couverture de laine dans laquelle 
nous nous enveloppions en couvrant notre visage, 
DOS mains et tout notre corps. Pour garantir nos 
jambes et nos pieds, nous étions obligés de 
^dormir avec nos bottes. Ces parasites cruels 
nous tourmentoient encore après le lever du so- 

- . 5* • 
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leîl : nous n'eh étions délivrés que quand la ckiBiiH 
leur de cet astre les chassoit. Les mauvaises tluits 
que nous avons souvent passées duî^ant cette 
partie de notre voyage Font rendue la plod fati- 
gante. Le sort de nos chevaux étoit encore pite ; 
car, pendant la nuit, ils enduroièntla pfqûredes 
cousins , et, dans le jour, celles des taons. 

Le terrain de ces prairies est tantôt grïis tet tres- 
boû, tantôt sablonneux et maigre ; dans le pre- 
mier cas , rherbe est haute et bien verte ; dans ic 
second, elle est courte , maigre et îàunâtre. 

Le 19, on arriva sur les bords du Tchansoyapë- 
Ouatapan,.ou rivière de l'arbre peint en ronge; ce 
petit affluent du Saint -Pierre coule dans ime 
vallée dé rochers de grès blanc : il «ort du coteau 
des Prairies. Le sôîi*, on campa sur les bords du 
Saint-Pierre, à rextrémilé d'unie vallée où 1 Vil 
trouva les roches primitives en place, m^is elles 'ne 
couvroîent pas une grande surface. Le campétoît 
situé i)ar 44*" 4i' 26" nord; à cinq milles plus 
bas se trouve le grand portage j Keu ainsi boinfaié 
parce que Ton transpoi'te pendant uh mille les 
marchandises par terre, afin d'éviter treize ra- 

pîde*3. 

Xe lendemain , en traversant là prairie , on vit 
deux Indiens qui accourôiént au-devant dé la 
troupe. Ils nous apprirent que la véîHe ils avoient 
tué dans le voisinage un bison mâle!, et que leurs 
compatriotes du lac Travers en avt}ient abattu 
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plusieurs» ces aniiqauii^ étaat irës-coininuns daos 
cette saison. C'étoît une nouvelle bien agréable 
pQur*tiptre troupe, qui , depuis plusieurs jours se 
trouvoit réduite à une chétive ration. 

Ayant indiqué à ces Indiens le lieu où nous 
nous proposions de camper* ils y Tinrent le soir 
a vecleurs familles , et dressèrent leurs tentes près 
ile^ nôtres. lU nous offrirent ëe la chair de bison^ 
qui avoit été coupée en tranchçs longues et 
JBinces ; on les avoit fait sécher ay soleil ; elles 
furent cuites dans l'eau sans sel, et servies dans 
des gamelles. Cette viande étoit coriace et insi- 
pide ; les personnes de notre troupe qui n'avoîent 
Jamais mangé de la chair debison, et.quiTavoient 
entendu vanter , en conçurent une idée peu avap* 
tageuse. Conformément à leur usage, les Indiens 
envoyèrent à nos tentes ce qui resta du festin. Une 
|ournée fort courte nous conduisit au jL^c (fui 
parler c'est une portion large de la rivière Saint-, 
Pierre ; il a 7 milles et demi de long et un mille 
de large ; son nom est la traduction de celui qu'il 
porte chez les Indiens , et qui est M enda-ê-â ; on 
ji'en connoît pas l'origine; nous n'avons décou- 
rert dans le voisinage aucun écho remarquable 
.qui dit pu lui faire donner ce nom. 

Atant d'arriver à ce lac , nous avions passé deux 
petits a£D[uens de droite du Saint -Pierre : le Oua- 
^tapan-Intapa (rivière de la source } » ainsi nommée 
parce ce que les Indiens regardent le lac conime^ 



rorîgîne du Saint-Pierre : c^est la riv.îère du Castor 
des marchands ; six milles au-dessus^ lé Sainte 
Pierre reçoit à gauche la rivière des Chippêouaî 
ouMea Ouâkhan Ouatapan (ritîère de l'esprit des 
rîvagesy. On dît que ses sources sont voisines de 
celles de la rivière Rouge, avec lesquelles elles 
s'entremêlent. 

^ Nous vîmes , près des bords de la rivière du 
Castor , quelques tertres artificiels disposés sur 
une ligne droite , excepté un seul qui étoit ea 
avant des autres. On remarqua sur les deux plus 
grands, qui étoient hauts de six pieds et avoiént 
trente pieds de diamètre à leur base, des tom- 
beaux récemmment faits, d'après une manière 
qui est aujourd'hui fort en usage chez les Indiens. 
Le corps est déposé dans une excavation peu pro- 
fonde , ou plus fréquemment sur la surface du 
terrain ; on place au-dessus des pieux formant 
une sorte de toit ; c'eât pour défendre les restes 
du défunt de la rapacité des loups, qui les déter- 
reroîent si on se contentoît de les couvrir de 
terre. 

Il paroît que ces^ animaux sont très-communs 
dans ces prairies ; nous les avons souvent en- 
tendu heurler pendant la nuit, et quelquefois nous 
en avons aperçu. 

Notre troupe passa une -demi- journée dans le 
voisinage du Lac qui parle; nos tentes étoient 
placées sur une éminence , près de son extrémité. 



inférietire, d'où nous jouissions d'uae vue étendue 
, que cette belle nappe d'eau contribuoit à orner. 
A naesure que nous ayancioqs , le pays devenoit 
sensiblement plus élevé ; majs Ton n'apercevoît 
pas de colline considérable, à l'exception des 
bords escarpés des rivières et dea ruisseaux ; ces 
• bords ont généralement cent pied? de hauteur, et 
quelquefois davantage, et s'étendent ensuite en 
plaines immenses ondulées et dénuées de bois; 
on ne voit des arbres que le long des cèurans 
d'eau. 

Au-dessus du lac , les escarpemens des bords 
des rivières diminuent de hauteur; ceux de la 
vallée du Saint-Pierre ne s'élèvent pas à plus de 
4o pieds.; dans quelques endroits ils disparoissent, 
et des pentes douces unissent graduellement la 
prairie et la vallée. 

A l'extrémité supérieure du lac,» le Saint-Pierre 
n'est plus une rivière ; ce n'est qu'un ruisseau de 
20 à 3o pieds de large y et dont le lit eât obstrué 
par des ^oncs et de la folle-avoine; ses eaux sont 
presque stagnantes. Cinq lieues plus haut , 
un ruisseau, venant de la droite , se réunit au 
Saint-Pierre : c'est le Hra Ouakhan (montagne 

de l'esprit), venant d'une montagne du méme= 

nom. 

On voit de nouveau les roches primitives^ en 

place éparses dans la vallée* Â mesure que nous 

avancions , elles prenoient un caractère plus dé- 
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eidé $c'<étoit un fianiteGommuD;!! y avoit aussi 
beaucoup de fragmens^épars de fous les côtés , 
ce qtti atteste que ce lieu a été le théâtre d'une 
graude destruction. 

Nous rencontrâmes , près des bords de cette rU 
tîère^ une famille d'Indiens. Us nous dirent qu'il» 
étoiént descendus 1:\ pour reconnoitre ce qu'ite 
pouYoîent espérer de la prochaîne récolte de la 
folle-avoine , et nous apprirent qu'elle promettoit 
d^étre très-abondante. Ils pensoient que le grain 
seroit mûr au mois d'août ; le temps lui avoit été 
trèS'farorable ; car» depuis quelques fours., ie 
thermomètre s'étoit soutenu à go* (28®).. Ils nous 
apprirent aussi que les Sisitons inférieurs a?oient 
fait une incursion dans le pays des Sâks , sur la 
îiTière des Moines , et que , ne trouvant pas leur» 
ennemis ; ils a voient attaqué les lavas, en avoient 
tuié un grand nombi^e , et leur avoient fait beau- 
coup de prisonniers. 

Le 22, nous atteignîmes un autre élargissement 
de la rivière , improprement nommé laè ; les In* 
dièns Rappellent Ealatéka (lac des grosses roches) • 
Notre vue étoit bornée h l'ouest par une longue 
chaîne de collines connues squs le nom dé coteati 
des Prairies. Elle étoit à une trentaine de milles de 
nous; sa hauteur doit être de 1000 pieds au-dessus 
du niveau du Saint - Pierre. Elle coinmeûce vers 
le 49* parallèle notd et entre le 98* et le 99" méri- 
dien à Touest de Oreenvrieh , se'dîrfgc à' peu près 
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au ^ud-sud-est , passé à Test du groupe de petite 
lacs tiomûlés les tatsdu diable , sépare les afflaens 
du Saint-Pierre de ceux dulWissoùri, et s'étend 
au sud ju^qua la Terre -Bleue; où elle s'élargit 
gr&duèllemeût et s'abaisse au niveau du pays 
voié{n. 

Oq dît qu^un second chaîûon dû coteau des 
Pr&iriès court dans une direction presque paral- 
lèle ?L cfelie que" nous venons de décrire ; il com- 
mence à la source-méridionale- du Mouse^-Rîver , 
près dû 48* parallèle nord , et file vers le sud-est 
pendàût près de 80 milles; alors il tourne au stid- 
ottest, et se prolonge probablement au-delà du 
44* P^f^ll^l^ , où îl s'abaisse et dîsparoît comme 
le prèiûaier. La rivière de Jaôques , ou le James-^ 
Bîver, coule dans cette vallée et ta se joindre au 
Missouri V vers le ^3^ degré de latitude. Ainsi , on 
peut considérer le coteau des Prairies comme for- 
çant le Missouri à changer son cours de Test au 
sud, au-dessus du village desMandans, et de 
le conserver pendant près de 3oo milles; alors îl 
prend la direction du sùd-est ,. qu'il suit jusqu'à 
5on. confluent avec le Mississipi. C'est au voisi- 
nage du coteau du Saint-Pierre d'un côté et du 
Mississipi de l'autre , qu'il faut attribuer la briè- 
veté db cours des affluens du Saint-^Pierre ; ce ne 
sont que des ruisseaux qui lui apportent les eaux 
du fleuvie oriental de la chaîne; mais au prio-^ 
ternes ils sont probablement gonflés par la fonte 
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de» neiges et des glaces, et c'est ce qui peut Modie 
raison des marques des hautes eaux que Ton voit 
lexoQg des escarpemens que reafermeot les/vallçes 
çomparatlyçinent larges où couleot les ruisseaux^r 

Le coteau étoit trop éloigné de notre route pour 
que^noils pussions le visiter. M. Keating avoit 
d'a))ord dû y aller pour examiner ce trait renaar- 
quable dans la physionomie^ du^pays , et recon- 
noître ses caractères géologiques : maïs , comme 
nous fûmes généralement informés que Kon ne 
Toit pas de rochers à sa surface , qu'il présente un 
aspect uniforme et semblable à celui des Prairies , 
la montée étant graduelle des deux côtés y on ne 
fit pas cette excursion qui auroit pris trois|ours. 

Le coteau des Prairies peut êtr^ considéré comme 
formant réellement k ligne de partage entre les 
af&uens du Mississipi et ceux du Missouri; il est 
probablement composé de granité ou d'autres 
.roches primitives , au-dessus du niveau ordinaire 
dès Prairies ; ces formations peuvent avoir été re- 
couvertes ensuite par les roches secondaires ou 
d'ajluvion , qui les auront entièrement cachées • 
denianièreà prendre les traits généraux d'un, pays 

de prairies* 
>^ Après avoir quitté le lac des. grosses roches, 

nous avons traversé un ruisseau qui porte le nom 
de Saint-Pierre , mais qui ne peut être considéré 
comnie faisant partie de celte rivière ; çn effet, on 
peut dire que celle-ci commence dans le lac des 
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grosses roches^ et Vautré n'est qu'un petit af&u^ 
venant du coteau des Prairies ; il n'avoît que 
21 pieds- de large. Ce torrent sort bientôt de la 
valléeprîneîpale, où une tranchée latérale nommée 
tau/ée/dsins la prairie , lui donne passage. Si nous 
étiotis allés au coteau , nous serions montés par 
cette coiilée pour suivre lé ruisseau jusqu'à sa 
sourôe. Oa nous dît qu'ih se partage en deux 
branches, l'une est au sud-ouest pendant une dou- 
zaine de milles; la source la plus septentrionale 
et la plus considérable est dans le lac du Puant^ 
éloigné de plus de 20 milles t et au nord-ouest du 
point où elle quitte la vallée. La longueur du ruis- 
seau^ en suivapt toutes ses sinuosités^, est d'une 
cioquàntaine de milles. Le lac du Puant , qui a 
un nciillc et demi de long sur un mille de large, est 
fréquenament à sec , et le torrent n'apporte alors 
qu'une petite quantité d'eàu au lac des grosses 
roches. 

' Par la route que nous avions suivie 9 la distance 
de Tembouchure du Saint-Pierre au haut du lac 
des Groâses-Roches est de 325 milles , dont nous 
avons parcouru i3o par eau. Nous pensons que 
la distance en ligne droite par terre seroit à peu 
près de 23o milles, et que la longueur entière de 
la rivière , en tenant compte de toutes ses sinuo- 
sités, n'excède pas 5oo milles. Lès voyageurs, 
dont les évaluations sont, toujours au-delà de la 
vérité^ ne lui donnent pas plus de 600 milles. Les 
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déti^li foutais sur cette riYiére par qoelquâ ftiî* 
teurs, eotre autres par Carver» qui ne ra^poi^e 
que ce qu'on lut à dit , s'éloignent de la vérité eir 
|i)usie]urs points itnportans. 

Nous pensons que le Saint-Pierre ne pourra pa^ 
être rendu commode pour la navigation; car, 
quoiqu'il coule sur un terrain en pente douce , 
cependant les rapides nombreux , dans la partie 
supérieure de son cours , forceroient à faire des 
dépenses de lerée et d'écluses qui excéderoient 
l'importance de l'objet s d'ailleurs la jareté dç 
l'eau , durant la plus grande partie de l'année , 
rendroit ces travaux inutiles. .La différence de 
niveau entre le lac qui parle et l'embouchure dç 
la riviète est d'une soixantaine de pieds-, ce qui 
fait deux i trois pouces de pente par mille* . 

Après avoir passé la rivière qui conserve le lîom 
de Saint - Pierre , nous ^ron^ continué notre 
route dans ce qui paroissoît avoir été le lit id'un 
«mcjen cours d'eau ; et , à moins do trois uiiUes du 
lac des Grosses-i^ocbes , nous nous sommes trou- 
Mssurl^ bords du lac TraveriS^ qui , par Iç Swan 
.ou le Sîauic > verse ses eaux dans la rivièir^ Rou^^e 
du lac Oi]inipig,\ qui ^ on le sait, envoie les siennes 
â la m^ d'Hudspn. L'espace compris entre le lac 
Travers et celui des Grosses-Rocbes a^st que tr^s- 
peu élevé au-^de^sus du niveau de ces deux Jacs; 
on a vu, dans les temps d'inondation , l'^au cou-' 
vrir le terrain interniédiatre et unir les deux lacs. 
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Ces àtisx nappes â'eau;s<^Dt en effet dans la même 
vallée f H quelques personnes qui sont actuelle^ 
ment dans le pays «e non viennent d'avoir vu Un 
canot aller du lac Travers dans le Saint ^Pierre»* 
Ainsi ce canton nous offre un de ces phénoEnène« 
intétessans dont nous avons déjà parlé» mai« 
qui , nulte paft , ne sont aussi apparens qu« danc 
cet endroit/ 

Deux fleuves, dont Tunsejette dans la mer de 
•Hudson 9 sous le iy^^ degré de latitude nord « et 
l'autre dans le golfe du Mexique, sous le 39?^ 
prennent leurs sources . dans la même vallée, i 
moins de trois milles de distance l'un deT^trei^ 
et même dans quelques-uns offrent une laiavigar 
tioB naturelle de l'un dans l'autre* Nous chercbpns 
en vain cos chaînes de partage que kd géographes 
et )es hydrographes ont couttime de représenter 
sQif leurs ôartes dads tous, les cas semblables^ et 
t>ous trouf^^ns la confirmation oomplète de cette 
belle observation d'un célèbre voyageur moderoe» 
«C'est par une faiisse -application des prîncipeade 
» rhydïograpdiie que , du fond de leur cabinet ,; les , 
t géographes ont voulu déterminer la dtrecUoo^ 
» des chaînes de montagnes dans les pays dont Dis 
• croyofeiit connoître avec précision le cours, dies 
»rivièl:es;^s se sont knàgipé que deuj^ grande 
1 bassins d'eau ne peuvent être séparés que par de 
» grand^lévaflonsy on qu'une rivière4Sonsidérahle 
»ne peut changer de diredliou'qtie parce xfu'uui 
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% groupé de montagnes s'oppose.à son cours"^ ils ont 
» oublié que, très-souTent , soit à cause de. la na- 
» ture des rochers , soit à cause de Tinclinaison des 
> couches, les plateaux les^plus élevés ne donnent 

• naissance à aucune rivière, tandis que les sources 

* des fleuves les plus considérables sont éloignées 
»des hautes chaînes de môntagnçs (i). » 

Le pays qui est compris entre le 45™® et le 
48"« parallèle nord, et entre le 93"»«et le.gj»^, 
méridien à 1 ouest de Greenwich, présente un 
exemple remarquable de l'entrecroisement de 
sources d^s rivières; peut-être n'en exîste-t-il pas 
un semblable sur un autre point du globe. On ne 
TOit pas de grandes élévations séparer les sources 
de trois des plus grandsy fleuves connus. L'im- 
mense Mississipi et plusieurs de ses afiluens sor- 
tent des mêmes lacs ou marais qui fournissent 
des eaux au Nelson-River et au Saint-Laurent. 
Ce i^ays peu étendu renferme la source de la ri- 
Tière des Sioux-, de la rivilère Rouge, du princi- 
pal a£Q[uent de la rivière du lac de la Pluie, de la 
rivière Saint-Louis qui tombe dans le lac Supé- 
rieur, du Rum*River, du Mississipi propre , de la 
rivière du Corbeau et du Saint-Pierre. Les In- 
diens et les commerçans passent constamment i 
dans leurs pirogues , d'un de ces ruisseaux dans 

* • ... 

(i) E^i 9UT la Nauvelle^Espagne, par M. ▲. de Hum* 
bolàt {Introdtu:ti^y f* log. 
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i^iitrc, sans rencontrer la moitié dès difficùilés 
qu'ils éprouvent plus bas sur les mêmes rivières/ 
t|uand elles sont devenues plus considérables : 
en effet,, tout ce territoire est un immense marais.. 
Carver, qui a présenté ce traita sî important de là 
physionomie du pays , détruit toute la valeur de 
te renseignement , en plaçant dans le m^me can- 
ton les sources de TOregon ou de la Grande-Ri- 
vière At youest. 

Mais revenons aux particularités de notre 
voyage. Pendant que nous traversions la prairie 
boniéépar la partie du Saint-Pierre, qui \initle 
lac qui parle avec celui des Grosses -Roches, notre 
attention fut attirée par un grand mouvement ; 
nous crûmes d'abord que c'étoient des bisons que 
Toa chassoît;. bientôt nous aperçûmes que c'é^ 
toient des Indiens ; leur nombre , d'abord très- 
petit , s*accrut graduellement ; on en compta près 
d^une centaine ; ils arrivoient de tous les côtés de 
la prairie : après que les plus avancés nous eurent 
reconnus et eurent anuoncèaiîx ^utres; en faisant 
partir leurs fusils, que nous étfons des amis, tous 
accoururent vers nous, et, en peu de temps, 
nous entourèrent. Ils avoient d'abord craint que 
nous ne fussions des ennemis ; ce qui avoit oc- 
casionné leurs différentes manœuvres a^ant de 
tirer leurs fusils. 

Aucun decçs Indiens n'étoit remarquable ni pai^ 
sa taille ni parla symétrie de ses:formes ; mais tous 
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étoient bien droits et avpiônt bonoe mine. La plu- 
part n'avoicnt pour tout têteiôeiit'que leurf eur 
lottea; quelque;s-un8, même des plu£ âgés, étoient 
absolument nus ; les s^utres a voient Yaiv de n'y faire 
nulle attention ; d'autres , et surtout les jeunes 
gens^ étoient mis aviec soin et avec une sorte de 
coquetterie ; plusieurs portoient des. miroirs 
suspendus à leurs habits. L'un d'eux , qui pa^ 
roissoit un personnage distingué, avoit sur la 
tête un épenrier en vie ; il étoit vêtu d'une peau 
de bison , sur laquelle étoient peintes huit pattes 
d'ours. Quelques-uns étoient à cheval, €t, n'ayant 
ni fouet ni éperons , frappoient constamVnçnt 
sivec leurs talons les flancs de l'animal. 

{La fin à un cahier prochain.) 
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ANALYSES CRFIÏQUES. 

Ration, des voyages et des découvertes dans VAftîqfM 
septentrionale et centrale daM les années i82*av^ 
1825 et 1824» par le major Djsnham, le capitaine 
CiAPPBBTON et feu le docteur Oddney. {Narra- 
tive, etc.) Londres» i*' avril 1826; un vol în 4**. 

(P&BHIBR ARTIGLB.) 

Cn ouvrage se compose de deux grandes sections et 
d*on certain nombre d'appendices. La première partie est 
la Relation du voyage de Tripoli à Bomoù et dans l'inté- 
rieur dw Bofnou. C*est le travail de trois voyageurs réunis. 
La Relation est publiée par MM. Denham et Clapperton, 
les deu-x membres survivans de l'expédition ; mais M . Clap- 
perton étant parti pour une nouvelle expédition en Afrique, 
la rédaction est principalement restée à la charge de 
H. Denham^ La seconde partie est le Journal de M. Clàp'^ 
perton^ pendant un voyage de Bommty à travers le itôussa^ 
juequ'à SaJtkatoo dans là Soudan. C'est pendant ce voyage 
^e le docteur Oudney succomba. Ce journal est pul)lié 
par fe célèbre M. Barrow , secrétaire dé Pafaiiraiité. On 
trouve ensuite des mémoires de botanique, par M. Brown ; 
des notes de znînéralogie et de zoologie , par M. Konig; 

TOMB XXX. 6 
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quatre Tocabulaires de Bornou , de Handara y de Beglianii , 
de Xomboucton ; et> panni d'autres appendices, un 
•aperçu géographique du royaume de Tàkroor ( comprenant ' 
presque la Nigritie entière), rédigé en arabe par Bello, 
sultan de SaLkatoo, etremisen manuscrit à M. Clap- 
perton. 

Les deux relations sont très -intéressantes. Ces jeunes 
officiers racontent, avec esprit, avec agrément, les détails 
variés d'un voyage souvent périlleux et toujours pénible. 
Le livre est de plus orné d'un très-grand nombre de des- 
sins, qui représentent des objets très-intéressans. Ces 
un ouvrage qui sera certainement traduit, et qui plaira «^ 
aux amateurs de ces sortes de lectures. 

Les Annales des Voyagea ayant pour règle de ne tra- 
duire que des morceaux choisis, et de donner des analyses 
substantielles de tout ce qui, dans les relations > cq^ceme 
les progrès réels de la science, nous devons, avant tout, 
faire observer que nous avons déjà, il y a un an , publié 
une Nixtice des découvertes de MM. Denham , Clappertên 
et Oudneyf par M. Larénaudière, d'après le Quarterly Bc" ^ 
view (i). Nous pouvons, en conscience, affirmer à nos 
lecteurs qu'ils ont déjà , dans ce Résumé , tout ce qu'il y 
a d'essentiel dans le récit des découvertes de ces voyageurs. 
Nous allons inaintenant repasser de nouveau, mais très- 
rapidement, la route des voyageurs, signaler tout ce çpe 
les cartes jointes à cette Relation nous ont paru offirir de 
plus important et de plus certain ; enfin , apprécier les 
résultats de l'entreprise. 

La carte générale présente quelques nouvelles positions 
dans l'intérieur du Fezzan; un itinéraire à Ghraat, oasis 
dont il a été question dans la relation du capitaine Lyon ; 

(i) Nouvelieê Annoia </«* Fayngtt , T. XXYI » p. 5. 



s 



\ 



/.85 ) 



)a)!onte de iidd Voyageurs, députe Eezxan )usqu*à Bonloit ^ 
dans une ligne presque droite^ au sud, ayant constam*'- 
mentle paysdes 7V)tfar^Awàrouest5etpassantsurrexMme< 
lisière' du pays des TiNm, à Test, ne traversant qu'un 
désert rocailleux, parsemé de trës^petites oasis, si ce n'est; 
celle de fFody-^Kawar^ à 19 degrés de latitude , et dans^ 
la longitude de Mourzouk. 

Ce Tffady, éloigné d*Agades de huit journées, ren- 
fenne Içs endroits habités dWna^, de Kishéej de Dirkée 
et à^Q.Bilma. Il est rempli de lacs'de natron et de sel, 
ayant la plupart , dans leur centre , une île formée de ces 
substances ; on y trouve pourtant quélqueis sources et un 
étang d'eau potable, quoique mauvaise. L'aspect de ces 
tristes déserts est bien reiidu sensible par. la planche 
coloriée représentant le lac Mandia , tlans une vallée de 
Feszan. Un^'masse de sables brunâtres , un petit bassin 
d'eau, une lisière de biûssons verdoyans autour de l'eau , 
le tout sous un ciel enflammé : voilà le point le plus 
agréable sur lequel l'œil du voyageur trouve à se reposer. 

kAnay f on voit des massifis de pierres, énonnes \ res-, 
semblant aux constructions dites cydopéennês^ et qui 
servent de places de .défense aux Tibbos : ils y. montent 
au moyen d'iïne échelle qu'ils tirent après eux. C'est pré- 
cisément la manière dont les anciens Esthoniens se défen- 
doient du haut des massifs de pierres semblables, cons^ 
traits, selon M. Mellin, sans chaux ni ciment. 

C'est à 16 , et surtout à i5 degrés de latitude nord, que 
legcand désert cesse , que les premiers arbres reparoîssent, . 
et que les pluies tropiques font sentir leurs effets. Obser- 
vation de la haute importance! c'est la latitude géné- 
rale du Bas-Sénégal; c'est aussi celle des extrémités, 
nord de TÀbyssinie ou conrniencent les régions boisées. 

6« 
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C'd»t âu sud' de cette mtai^ ligne qu'on doit p&etirvde 
Test à Touest , le Parfoiur 5. le Bar t* Szal^ ^ le Bei^u <eti 
Mobbft, et le Baghermé y qui formait là scâe des^pap 
cultJYés entre le Sennar et le Bomou^ Nous avons-démon- 
iré, dans un cahier précédent (a),' conmieiit Içrkiaé- 
rairès recueillis par Seetzen^ Burckfaardt, Lyoa5*-s'a€«' 
cordent avec la nouvelle position assignée à Bcimoii* Il 
sembleroit donc que c'est une règle générale^ et -que 
les 16* et i5* parallèles forment une limite naturefie 
eiitre le grand désert de Sahacà et les pays arrosés ^ culti- 
vés^ habités de la Nigritie. Probablemeaton saura, avant 
peu 9 que Tcmibouctou, malgré les savantes conjectures 
deDanVille et de M. Walckenaer^ ne se se trouve «qu'à 
16 degrés de latitude nord«: L'évaluation des ioumées- de 
marche des caravanes et des chameaux, base du travail 
de M. Waickenaer,. est presque totalement arbitraire, 
comme lesexemples de discordance entre les compagnon» 
de voyage arabes de MM. Deiiham et Glapperton le prou- 
vent* Les habitans deBilma varioiént sur les distances des 
pays les plus rapprocl|és du leur. 

Toute, analogie conjecturale est hasardeuse; mais 
nous croyons devoir appuyer sur celle-ci , attendu que 
M. Barrow. aiErme (dans son avis préliminaire au journal 
de Glapperton ) que les deux of&ciers voyageurs possé- 
doient les connoissances,et les moyens nécessaires pour 
déterminer la latitude, avec précision , tandis que leurs 
observations en longitude /peuvent offrir des incertitudes 
d'un demi -degré. Cet avis doit être remarqué ; et la 
grande route de Denham^ toujours en ligne droite, du 
nord au sud, toujours sous la même* longitude ( celle de 
•■ ' ' ' . 

(i) Nouvtfki Armaies des Fâyajges^ T< XXI , p. 97.. 
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MomemA à feu .près ) , aoijf pafott «e rp^.4lre toul*à* 
&it'i^ rabci de r^pidyues oorr^çtiOQ^â furtMl don» ia 
partie méridionale. 

l4e lac Tckad, qed est.le )ao 4e ^erœ^ de9 aneiens 
feyagear%r et le lac de Qf <^> Ba^r^Noëh ^ la notice géogra* 
fhjqueiarabe9'tiradi«te par Pm^Uw^t^oecupe uAe^[iace 
i>valey a^c une eomgbvaç^ vers le midi y entre les latitudes 
lievd 4e •i4 dqgr. a5 oeôn» et de 1 2 degr. 3a miB.> ete^lre 
iesloi^tudes^e i5,degr. 4&min. et i6 degr. iomin. egt 
de Ckeen^eh^ Il a» de restàl!Quest, 76 liauesdaas sa 
plus: grande extension^ et sa largeur du. nord: au sud, y 
«enappis le petit golfe , est de 49 lieues. Environ les^ deux 
septièmes de sa périphérie ne. sont pas ezjdorés 'personnel^ 
^enteatparM. Denbam; maisoe voyageur a reçu des i6ta- 
seignemens si détaillés sur tes villages qui bordent cette 
farde du rivage, qu'il ne asûoroit y avoir .des doutes sur 
f €3uictiti|de de la carte particulière qu'il en donne. Il -n'y 
a qu^un aenl indice d'un écoulement de ce lac, ver& l'est: 
c'est U lit 4e99Gohé ^^me rivière quelles indigènes ont 
«gaa}é; ma^s Q^tfe rivière, lorsqu'elle a de l'eau,. peut 
•weai bien- couler & l'ouest, dema le lac, qu'en sortir 
'^ut aller plualùin à l'est. Toutefois, ce ht desséche e^ 
lai demiire espérance .de ceux quLtiennent pour la corn- 
municalion des eaux de la Nigritie avec le. bassin du Nil. 
IiC IsLCf Tsehad' offire une autre particularité ; lui-même 
:a les eau3t douces; mais, à l'est et au nord-est^ il est 
bordé par un certain nombre de lacs salés. Y commu- 
nlque-t-il? Si les eaux du grand lac se versent à cer- 
.|Bd«es époques dans côslacs isalés, cette circonstance 
snffiiaoitlpour expliquer comment elles conservent leur 
douceur,' quoique ne paroissant pas avoir de débouché. 
X'exoédant de ces eaux étant ahsori>é dans les lacs salés, 
et les. fleuves Schary et Yeou y apportant constamment 
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de nouvelles eaux douces > le grand lac doit conserver^ le 
même caractère que ^*il avoit un écoulement par un 
fleuve. ^ 

'. Deux rivières considérables , comme on sait^ alimen- 
tent le lac Tschad; le Schary au sud 5 le Yeou à Touest. 
Occupons-nous d^àbord du Schary : il paroit , sous tous 
les rapports, le plus important ; il vient du sud et du sud- 
est, direction dans laquelle son cours est exploré jusqu'à 
1 1 degrés de latitude nord, ou pendant im espace de 60 
à 62 lieues ordinaires du sud au nord. Il paroit encore, à 
eette latitude, un fleuve très-large, et la supposition âa- 
Jturelle est qu'il vient 4cs plateaux élevés qui paroissent 
exister entre FÀbyssînîe et le gc4fe de Biafra. Son large 
lit se divise avant d'atteindre les 'bords marécageux du 
Jschad, ou il fbnne uq delta considérable. 
', Telles sont les données immédiates sur le cours du 
Schary ; d'autres résultent indirectement de la relation 
.personnelle de M. Benham sur son excursion au sud 
dans une région élevée au sud^ouest du cours conpu du 
Schary. M^. le major Denbam a fait cette excursion avec 
un corps d'armée de Bomouais et d'Arabes ; il est sûr 
d'avoir été jusque vers le 9°^® parallèle, à Musfeiazû 
croit y être arrivé en marchant toujours en ligne droite 
au sud; mais, ici , ce colirageux voyageur ne sauroit pré^ 
tendre à ime confiance -illimitée. Quel ipoyen avoit-il 
pour détenniner la longitude ? Sa route a pu incliner un 
peu plus à l'est ou à l'ouest, sans qu'il puisse lui-mLéme 
en répkmdre ; or, cette incertitude sur les longitudes 
(avouée par JH. Bmtow) peut faire péricliter toute» les 
inductions que les faiseurs d'hypothèses voudroiènt tirer 
de^cés découvertes personnelles de M. Denhaan: Poussez 
le lac Tschad et le cours de Schary un demi^degré plus à 
l'est, l'espace inconnu vers le golfe de Guinée, s'accroît; 
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]^OTtez ces positiong plus à l'ouest^ cetintervaUe diminue . . 
Oans le premier cas , il y ^uroit moins d'invraisemblance 
à. supposer, avec MM. Denham et Barrow, que le Niger 
(le Dialli-Ba de Tombouctou) se tournant à Test , au sud 
de Sakkatoo, circule entre le Soudan et la Guinée , évite 
de franchir les montagnes qu'on êuppoae renfermer les 
source^ du Rio-Formoso et des autres fleuves du Bénin , 
évite également de joindre les afiluens de TYcoUy et^ se 
glissant adroitement entre deux bassins^ parvient heu- 
reusement à Jeter un bras dans le Schary, et à se réunir, 
par un autre bras, au fameux Nil-el-Abiad, Je dis qu'en 
poussant les découvertes méridionales de M, Denham 
plus à Test, on gagné de Tespace pour creuser tous ces 
singuliers canaux ; mais même , avec cette amélioration , 
rhypothëse de M. Denham, indiquée sur sa carte, pa- 
roitra invraisemblable. Tout ce qu'il nous apprend de 
sûr, et d'après ses observations personnelles, c'est que 
les régions de Mandara , è^Adamma et de M'Balla sont 
plus élevées que le Bomou, qu'on y trouve des collines 
granitiques, et qu'on aperçoit au sud, dans le lointain , 
de hautes montagnes, entre autres une: qui fonûe deux 
pics fendus comme ceux des montagnes volcaniques. 
Cette observation nous rappelle que les Portugais ont si- 
gnalé sur la côte du golfe de Biafraune terre haute d'Am- 
boze^f et que Dalzel, dans son Routier, y figure des pics 
escarpés. Ces montagnes ne se lient-elles pas à celles de 
Musfeia et de M'Balla, et peut>-étre à celles de Kordofan? 
Cette chaîne ne sépareroit-elle pas le bassin du Nil-el- 
Âbiad de celui du Bornou ? 

Passons au cours de l'Yeou. Cette rivière a bien moins 
de largeur que le Schary : aussi MM. Denham^ Clapper- 
ton et Barrow lui refusent-ils l'honneur d'être l'embou-- 
chure du prétendu Niger ou Dialii-Ba. Jç pense conmie 
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eux 9 quant au point dénégation, puisque fe orôis, avec 
Gldpp^ton , Reîchardt , etc. , etô. , que le fleuve de Tom- 
bouctou 9 inconnu aux anciens, coulô dans le golfe de 
Guinée par le Bemn, tandis que le Yeou (le vrai Niger des 
ainoiens) el le Schary (le Gyr) forment un bassin distinct 
'et méditerranéen. Mais,, dans là supposition de AI. Den- 
Jbam et 'du souverain de Sakkatoo ; savoir, que le Dîallî- 
Ba lie perce pad la supposée chB^nt de montagnes au nord 
de 1^ Chinée, et se tourne versï*est, il me paroîtroît en- 
core ri&ohià invraisemdblable qu'il se réunisse à 1* Yeoi;i et 
lâ'éeaale dan«r le Tsefaad, que de le conduire par un Ut 
<partiéûlier à travers une région élevée , jusque vers le 
Nfl-(^^Abiad< Cette opinion s'appuie sur la carte même 
de M*Denham fet sur lés observations de M. Glapperton- 
•Gé dernier a exploré le cours de l'Yeou jusqu'à 5 degyés 
de l<>ngitudè, à Touest dû laoTschad, et jusqu'au onzième 
p£ir£d!ële de latitude : c'est là quil eh marque l'afiluent 
l49 plus reculé parmi betix qu'il a vus dans lés collines de 
^DiuU^fê^dxiNar€6o: toupies afïluens vieiinen% généralemetat 
d«i^ sud et âù sud^uest; auctin n'arrive du nord ni du 
A^d-ouest, où toiitparolt être un vaste désert. M^is le 
bra^ principal sur lequel est situé Kattagum, vient àasud 
et est signalé par un trait large. M. Glapperton n'a pu le 
suivre dans cette direction ; maïs , d'après ses renseigne-- 
mens, il paroît sortir du pays de Iakoha , à lo degrés de 
latitude et lo degrés i5 min. de longitude est de Green- 
wich. îl n'est pas impossible que le Dialli-Ba, s'il tourne 
à Test, coule depuis Nytfe jusque vers Iakoba, et y 
prenne le nom d'Yeou, prQ}>ablement générique comme 
les termes dilça (eau) , owQuorra (permanent) , ou Kùlla 
(eau des forêts) ; mais le peu de grandeur de l'Yeou est 
une circonstance qui semble s'opposer à cette identité. ' 
Parmi les endroits situés sur le Yeovi, nous remarque- 



(89) 

Fons Oafnbaroo : d'eal^ ea^i^ooatredit, layiUeda mèm6iuim 
dont parle HadgwHamet (a), où Ton immoloift une vierge 
à la divinité dji fleuve > et où il avoit autsdEbis demeuré 
des chrétiens. Le Yeou parolt dooo être ce fleuve Oam*> 
barau , dont le .nom étoit parvenu aux oreilles de Delisle s 
fjai Va in^rë, il 7 a plus 4*un siède» dans sa carte d'A^ 
frique, d'oja D'Anville l'a baunû La ville de Mathan, oa^ 
pitale du Boraou du temps d'Sdri», se retrouve peut-être 
dans l'endroit nommé Mathatan sur la oarte du voyage 
de Denham. C'est ainsi que probablement tous les en- 
droits nommés p^r les aucieps voyageurs et géographes 
se retrouyerofït peu à peu sur les pas des explorateurs 
nouveaux. Mais nous [n'avons pas ici d'espace pour ces 
sortes de rapprochemens ; noua avons essayé à!Gfi\ tra<^ 
cer quelques-uns dans notre analyse des ouvrages de 
BurclLhardt et de Lyon {%). £n relisaat eette analyse eteii 
la comparant avec l'article présent» on verra combien les 
relations et les renseignemens recueillis par Seetzen et 
Burcjdbardt sur les pays entre Boraou et Darfour,- corn** 
cident entre eux,* et avec les renseignen^ens de L3Kiai et 
de Deabam^ pour nous représenter le grand lac de Tschad 
comme un antieau d'jane grande chaîne de lacs, de ma* 
rais et de terrains temporairement inondés; mais ce bas-* 
sin dé la Nigritie orientale semble présenter partout une 
pente générale du sud au nord; le Dschir ou Schary de 
Burckhardt , le Kulla de Browne et le Schary de Denham 
(qui est le Halemm du Bornouais Abdallah chez Saetzen) 
coulent tous du sud au nord. Si donc- un fleuve, sortant 
du lac Tschad, alloit joindre le Nil égyptien, il devxoit 
couler par la partie basse de cette région de iacs et de 
mardis dansl^ direction de Schandy et au nord du Dar^ 

(1) Qufirtopiy^âeuiem^tcial i8ao,p. a3i. 

(3) Nouv^s JnaaUs des Foyugesy cahier de janvier 1834* 



four .vor, pous savons par Browne et Poncet qu'aucune 
rivière ne f oint le Nil plus au nord que le Bahr-el-Àbiad. 
Pour expliquer la prétendue identité du Nil égyptien avec 
le Quolla-Dialiba-Gulbi-Niger, on est donc positivement 
réduit à supposer que le cours de ce fleuve polyonyme de 
Tombouctou ^ continue au sud des sources mêmes du 
Schary de Denham, par conséquent dans une région assez 
élevée. €ela n'est pas absolument impossible ; mais cela 
seroit un phénomène unique. 

En attendant qu'un voyage de Bénin à Bomou décide 
la question de fait, nous persistons à dire que les tradi- 
tions anciennes des nègres sur l'identité du Niger et du 
Nil y ainsi que la navigation supposée de Tombouctou au 
Caire, peut s'expliquer sans qu'il existe aucune conuuu- 
nicati.on aussi anti-naturelle que celle qu'on vient de si- 
gnaler. Il suffît que le Djoliba , en descendant par la 
cataracte où Mungo^Park a péri, en formant le lac d'eau 
douce de Nyffe, et en s'écoulant enfin dans le golfe de 
Guinée par le Volta, le Lagos, le Formosa ou tel autre 
débouché, se rapproche de très-près des sources ou des 
aiOuens de l'Yeou. Un bateau nègre a donc pu être porté 
ou traîné du Djoliba dans l'Yeou; on auroit ensuite des- 
cendu cette dernière rivière, traversé le lac Tschad et re- 
monté le Schary, ayant à gauche et à droite les dou^e 
centfi{villes ou hameaux, avec des mosquées, dont par- 
lent les nègres navigateurs de M. Jackson. Arrivés dans 
la partie supérieure du Schary, au-delà du terme des re- 
connoissances de Denham, ils auront encore porté leur 
bateau dans un affluent du Nil-el- Abiad , peut-être dans 
ce fleuve même, et ils l'auront descendu jusqu'en Egypte. 
Ces port(zges ne sont pas de pures suppositions; il est ex- 
pressément mentionné, dans le récit dç M. Jackson, < que 
vies nègres tirèrent trois fois par terre leur bateau. » Nous 
n'avons besoin que de deux pcntàges pour expliquer leur 
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Toute ; mais le t^isiëme a pu avoir lieu aux cataractes 
de Yaoury.; ■ . .. 

Reprenons maintenant la route vers lé Houssa, avec 

'M; Clapperton: En remontant le cours de l'Yeou, les voya- 

' géui% s'élèvent insensiblement sur un plateau où ils 

éprouvent des froids considérables, c Les chameaux trem- 

tblent; les peaux dans lesquelles onportoit Peau se gèlent 

-set deviennent dures cbnmie une planche. » Il ne faut 

pas entendre cette expression comme si Feau contenue 

dans les peaux s^^oit gelée ; c^est évidenunent la partie de 

Teau que Tévaporatiôn àvolt fait passer dans les pores du 

cuir; qui, par le contact avec Tair extérieur, se congela 

* et rendit les peaux roides comme un morceau de bois. 

^Maisc Teau , dans un vase ouvert , ne se couvrit que d'une 

•légère croûte de glace.» Le phénomène, réduit à ces 

'circonstances, ressentie à ce qu'on voit fréquemment en 

Egypte et dans les déserts de Libye ( i ) ; il ne doit pas faire 

' rapposerjjnè hauteur excessive, et peut s'expliquer de la 

manière proposée par M. Jomard. Sans doute, le docteur 

Oudney, déjà malade d'un rhunie dangereux, en partant 

de Bomou, a dû souffrir beaucoup par ce changement 

de température ; maisil ne seroit pas exact de dire que ce 

voyageur soit mort de froid. 

Dès que le voyagéW survivant a franchi les derniers af- 
fluens dèlTTeou*, les cours d'eau qu'il traverse prennent 
une direction occidentale. Mais ni la carte ni la relation 
ne décident rien sur la connexion- mutuelle. de ces cours 
d'eau, sur Tidèntité ou là non identité des rivières qui 
passent devant Kaschena et devant. SaLl^atoo; le seul 
fait certain, c'est leur direction vers l'ouest^ par consé- 
quent vers le bassin particulier du Djoliba. La position de 

(i) P^oy, les etemples cités dans les Nouy. Annales des Voyages, 
cahier d'avril i8a5, p. i3o-i3a. 
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Ka$iùOfSnt deux lacs ou nâraift, rappeUe celle qu'on « 
donnée à Oana ; mais il n'y a point de fleuve y à peine un 
Tuisse^u» Tout4e pays de Houssa parolt un plateau^incliné 
au nocd«-ouest ^ généralement sablonneux , avec d/e petite» 
lisières boisées et fertiles , le long des eaux. La partie mié- 
jridionale est la plus élevée^ la plus boisée, la mieux 
arrosée. La ville de Samina Cora , à 1 4. degrés , est le point 
le plus septentrional ; et la nouvelle capitale de SaJckaioo , 
qui remplace Kaschena, se trouve placée à i3 degrés 
.5 min. de latit. nord, et à 6 degr. lofmin. de latit. ouest 
.deGreenvirich; à 7 degr. moins i5 min. au nord du golfe 
de Guinée, et à 5 degr. de la position assignée par 
AI. Bennel à Tombouctou, appelée sur la carte Tan- 
backtoo, d'après quelque prononciation particulière ou 
d'après quelque idiome îiiconi]iu. • . 

D'après cette position plus méridionale qu'acquiert tout 
le pays d- Houssa, on voit combien étoit juste l'indication 
donnée à M. Belzoni par le roi de Bénin : « Le royaume 
« de Houssa borde mes domaines au nord ; mes gens vou» 
»y conduiront en vingt-six |ournées : j'y envoie quelque- 
9 fois des and>a9sadeur$. Mon peuple fait le commerce 
«avec le peuple de Houssa. » Voilà ce que disoit le roi de 
Bénin à ce brave, véridique et infatigable Belzoni. Mais 
ce; prince ajoutoitc que le fleuve de Tombouctou s'écou- 
»loit dans la mer, à travers ses états. » G 'étoit blesser 
certains systèmes ; aussi un témoijgnage si imposant et si 
véridique fut-U à peine remarqué. 

On en a fait autant à l'égard de la carte de Rpbertson 
(navigateur de Liverpool ), carte copiée. dans le voyage 
de Hutton , et qui représente le fleuve de Tombouctou 
s'écoidant dans le golfe de Guinée par un delta qui em- 
brasse tout le pays depuis Lagos jusqu'à Calabar.Robertsoii 
y a figuré très- distinctement le pays de Bouloumou^ avec 
un grand lacet deux rivières qui s'y écoulent. Nous avons 
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dit 5 il y a deux ans , que Bouloumou étoit Baumou , pro- 
noncé 'à la manière des nègres de la côte'. Que Ton com- ' 
pare aujourd'liiii leà' cartes^ et on sera forcé de recon- 
noître la ju^esse de^renseigneâiens que Robertson avoit 
recueillis 9 ainsi que celle de notre interprétation. Il y 
avoit dans les Notes on Afnca une assertion singulière, 
tsavoir que Tombouctou n'étoit qu'à trois journées de na- 
vigation de Lagos, en descendant la rivière : c'étoitune 
apparence d'absurdité ; nous en avons proposé une expli- 
cation. Tiemha^ mentionnée par Oldendorp^ comme la 
ville principale des Cassentis^ a pu être confondue avec 
Tombouctou ou Timbactou. M. Clapperton décidera le 
problême; et son opinion provisoire coïncide avec celles 
de Robertson 9 Belzoni, Reichardt, et avec la nôtre. 

L'objet lé plus ânportant que M. Clapperton ait rapr 
porté de l'Houssa , c'est une Relation géographique i ré* / 
digée en arabe 'par^Bello; le cbef victorieux des Feilatas, 
<|ai a établi son trônera Sakk^atoo et qui possède beau- 
coup plus d'instruction qu'on n'en supposerbit dans Un 
Africain. Ce chef deinandà? entré autres choses, à 
M. Clapperton 9 à quelle secte des chrétiens les Anglois 
appartiennent 5 et développa, à cette occasion, des con«* 
noissanfces spécialessùr le dogme des Nestorienset des So- 
ciniens, qui embarrassoient le voyageur anglois, moins 
versé en théologie qu'en géographie. Ce conquérant a, de 
,plus, une idée très-juste des avantages qu'il y aiu*oit 
pour lui à se lier avec l'Angleterre. Il a formellement 
invité M. Clapperton « à revenir en qualité d'agent du roi 
«d'Angleterre; à remonter, avec un bâtiment anglois, 
varmé, par le fleuve , du côté de la Guinée, jusqu'à un 
• port sur ce même fleuve , nommé Baca^ et à y établir 
«des relations comm^ciales entre les deux pays, i ( Raca 
«st placé , sur la carte de nos voyageurs , à g degr. de latit. 
nord , et à 5 degr. de longit, est de Greenv^^iéh* ) Ces pro- 
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pogitfotis politiques et commerciales nous paroisselii 
donner le véritable motif du retour de M. Clapperton de 
Sakkatoo, ainsi que de son voyage actuel ; ellessont né-* 
œssaires pour appi^cier toute l'importance du mémc^ire 
arabe remis par le roi africain au voyageur, que dis -je? 
à l'agent anglois. 

Belle se propose, dains ce mémoire , de faire connoître 
àrAngletérre l'étendue et les divisions du royaume dé TO" 
cftmr ou Takarour^ ainsi que lest;onquêtes qu'il a faites* 
Il ne s'explique pas sur le sens du mot Tocrùur, qui, 
selon Burckhardt , est le nom général des marchands-^ 
caravaniers de la Nigritie. Il se met tout de suite à énu-- 
mérer les provinces qu'il connoit dans cet empire ou 
cette région. 

Haussa f dit-il, est composé de sept provinces, dont 
voici les noms : K^hna^ Kanoo, Qhoober (marqués sur 
la carte itinéraire des Anglois ) ; Der ou Dawry, Banoo ; 
Yarem et Zegzeg, la plus vaste et la plus méridionale 
de toutes. ' • • . , 

Les habitans de Ghoober (Gouber) sont venus primi' 
tivement d'Egypte; c'étoient des Coptes , et ils ont long- 
temps conservé la langue copte* 

Dans le Zegzeg (ou sous la domination de cette pro- 
vince) se trouvent divers pays, entre autres Bowsher ei\ec 
neuf provinces, où il y a des mines de cuivre et d'or* 

La plus orientale des provinces rattachées à Zegzeg 
dans le mémoire, est Kornoif a. ( ïe pense que c'est seu- 
lement une orthographe différente de Kourour/a des 
oartes antérieures à Danville, et qui doit toucher kMedra 
dans le nord-est du Bénin. D'après une note récente de 
M. Reichardt , dans une feuille allemande que j'ai lue 
sans pouvoir en prendre copie , Medra et Kourourfa sont 
sur un des bras du Niger, vers son embouchure la plu« 
orientale dans le golfe de Biafra), 
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Une prlBoe8«e5 nbmsnéo jiminaf domina {adis tur le 
Zegzeg , et même sur le Houssa ; elle fit des conquêtes 
dans tousses pays maritimeê , et établit la ville ^Atagara 
sur les bords môme de la mer. (Ceci rappelle le nom 
de la nation des Aminay 

A Touest de Houssa 9 on trouve les royaumes ou pro- 
vinces Zanfaruj Kahi (seroit-ce Kabra ou bien Kubi?) 
Yaourt 9 Nooffe (seroît-ee Npffe ?)_ Yafba, Bargliou et 
Gh^orma» (Nous connoissons un pays Yarribay nuds eç 
Barghou est inconnu. Ghoorma pourroit être Komuinti,) 

[Nous insisterons sur les traces des Égyptiens ; elles 
rappellent Thypothèse de Bowdich sur les Aschanties.] 

Un pays limitrophe de Barghou s^appelle Malee. Les 
habitanssont en partie descendans des Coptes et en partie 
des Sarakeli ou Persans. Dans une autre phrase 9 Bello 
semble dire qu'ils parlent copte; il revient trois ou quatre 
fois sur ces migrations des Coptes, sortis de l'Egypte . 
« Les ports de Malée sont fréquentés par les chrétiens. » 

Bello connoit encore à Touest Banhara^ Fouta et Dam^ 
la, noms identique^ avec ceux de Bambara, Fouta- 
Diallou ou Fouta-Torro> et avec Damel, prince voisin de 
la colonie françoise. 

Tel est le tableau que le sultan de Fellatas se forme des 
principaux pays de l'Afrique centrale. Mais quand il. a 
fallu qu^il dessinât ses idées sur une carte géographique , 
il a eu de la difficulté pour s'orienter^ et sa carte ne vaut 
pas son récit. Bello y fait tourner le grand fleuve de Tan-, 
hàktoo en demi-cercle autour du pays.de | Houssa, en le 
distinguant toutefois de TYaou; il le conduit presque en 
vue des fleuves de Bénin ; et, quand il est arrivé près du 
Schary, il lui dionne deux embouchures dans deux bas- 
sins distincts, l'un par le Schary dans le lac Tschad, 
l'autre par le 1(11 d'Egypte dans la Méditerranée. Voilà 
l'espérance de cçux qui veulent l'identité de deux fleuves. 
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Mais tournez seulement la carte ou plutôt le carré tracé 

par Bello, de manière que les points TS, et S. soient de 

iS ^egtés plus à Test et à Touest , le cours du ileuve tra- 

Tcrse tout le Bénin , et atteint la mer éthiopienne près le 

Yieux-Calabar. 

{La suite au cahier prochain.) 



Rapport des commissaires nommés par la commission 
centrale de la Société de Géographie pour examiner 
les résultats du voyage de M. Pacho dans la Cyrér 
Tiaîque. (Lu dans l'assemblée générale du 3 1 mars 
1826O ^ 

C'est du seîri de la Société de Géographie qu*est sortie 
ridée de proposer un prix dVncouragement pour le 
voyageur qui, par dles observations nouvelles,- rectifie-' 
roitet conïpléterdil les notions très-imparfaites ^e noxxs 
possédions sur la partie de TÀfrique désignée par les mo* 
demes sous le nom de PaysdeBa^a, et par les anciens 
sous ceux de Cyréndiqtie et de Pentapoîe (1). Le /Voyageur 
qui vient rëclamer cette récompense honorifique a done ^ 
des droits spéciaux à notre bienveillance. C'est pour là 
première fois que le nom de la Société se lie à une en- 
treprise y sinon de découvertes , du moins dé reconnois- 
sauces; mais c'est précisément aussi par cette cause qu'il 
importe à l'honneur de la Société comme à ses intérêts, 
non-seulement d'examiner avec une critique impartiale 
et sévère les genres de mérite que présente le travail de 
H. Pacho, mais encore de jeter un coup d'œil sur l'en- 
semble des questions intéressantes qui s'y rattachent. 

(i) Vèjez la propotUidn de M. Alex. Barbie du Bocage, dans le Bul- 
ktvn de (a Sœiéti , n«6; la Notice des travauœ de' la S6ciàié, par 
M. Malte-Brun f ibid,^ n" 8, et le Programme d$e prix mis 'au cen» 
cours eD i8i4) iàid,, n» la. 
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Les recherches de M. Pacho danà ï^nxAtnne Marma^ 
ftgiie i dans V Oasis de Jupiter- Ammon et dans oeUe 
^Audjelàh^ quelque intéressantes, quelque méritoires i 
qu'elles soient, ne peuvent pas entrer dans les deux objets 
de ce rapport. C'est la Cyrénaîque seule qui doit mras 
occuper ; cette région naturelle que circonscrivent au 
nord et au sud la Méditerranée et le grand désert do 
Libye, que borne, à l'occident, le golfe de la grande Sjrrte, 
et qui, à l'est, se termine au golfe de Bomba. M. Pacbo ' 
y a séjourné ou voyagé deptrfs le a décembre i8a4> î^wr 
de son arrivée à Derne, jusqu'au a à mai iSaS, four de 
de son départ de Bengazi; encore faut- il y ajôiiter les 
premières journées de son' voyage à Audjelah,* à travers 
la partie occidentale de la Cyrénaïque. Ce séjour pro- 
longé et le zèle extrême avec lequel le voyageur françbis - 
Ta mis à profit, nous ont valu la première relation gé-^ 
n&ale et détaillée sur un grand et intéressant pays que 
Panl Lft&cas n'avoit examiné que superficiellement > que * 
le Êimeux Bruce prétend avoir vu , mais sans y avoir rien 
aperçu, pays qui n'a été tiré de l'obscurité où il se déro- 
boft aux regards de la science moderne que par M. Deila 
Cella, dont la position personnelle limita pourtant les > 
recherches (i). 

(i) L'excellente Relation de M. Detla Cella eât tràddte en entier 
daosles Nouvelles^Annalei dei Voyages, cahiers de février, mars et avril 
i8a3j elle est accompagnée d'anc carte originale pdr M. le chevalier 
lapUf qai a eu communication des observations astronomiques de 
M. le capitaine Gauthier sur les côtes, jf^oy, les Notes analytiques de 
M. Lapie , Nouvelles Annales des Voyages^ cahier de mai iSiS. 

M. Viviani , savatft botaniste italien , a publié une Flora Cyrânaica 
d'après les matériaux de M. Délia Cella. 

La Société d.e Géographie a fait imprimer, d^nslc i^ volume de 
ses mémoires (p. i5 et suivantes] , une relation succincte de la Cyré* 
naîque, par le docteur CervcHl^ de Fise, traduite et rédigée par 

Tome xxx. 7 
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. Muni d'un octant à horizon artificiel, JU» Paoho.a dé'* 

terminé approximativement lalatitude d'un grand nombre 

de points, tant sur les ^ôtes que dans l'intérieur ; mais , 

privé du secours d'un chronomiètre, il n'a pu en fixer la 

distance en longituda avec une exactitude vraiment géo-> 

graphique; toutefois il a eu soin démarquer ses distance^ 

itinéraires par heures de marche ^ en notant les varia-^ 

tions de la Ji^oussole, et ce travail , assujetti aux observa^ 

t\qns astronomiques faites le long de la côte par deux 

sayans navigateurs , le capitaine Gautiiier , françois y et 

le capitaine Sn^yth^ anglois ^ doit déjà uqus fournir une 

bonne carte chorégraphique de l'intérieur de la Cyré^ 

n^ïque.; M. Pacho ea' a dressé une qui nous fait con-* 

noitre les positions relatives de tous les lieux et de toutes 

les tribus qui se sont trouvés sur sa route ^ et dont les 

M. Deftiparte , Vice-consul à Tanger. C'est un extrait du jonrtial tena 
parle médecin lors dé TeipédiUon £aite , en 1812, par les ordres du 
<)ey,de TripoU. L'auteur, après avoir décrit Barca , Bengazy et Saf- 
. sal*, s'arrête à Gyrène , et fait une description abrégée des ruines » 
des tojnbeaux et des souterrains. On lit cependant dans sa relation 
dès détails qui n'étoient pas sans intérêt il y a deux années. La di- 
sette des documens qu'on possédolt sur la Cyrénaïque les a lait ac-« 
cueillie par. la Société d« Géographie, qui, par le même motif, a fait 
imprimer la suite de Titinéraire de M.Gervelii, la relation du Pér» 
' Pacifique de Monte-Gassiano , préfet apostolique à Tripoli. Ce der- 
nier a voyagé en 1619; il décrit rapidement la Pentapole libyque. 
Gyrène , son site et ses ruines , sont l'objet de son admiration et de 
sou enthousiasme. 

Ges mémoires ont été communiqués à la jSociété par M. Jornard^ 
de rinstitut. 

M. Beechey, lieutenant de la marine royale d'Angleterre , a ex^ 
ploré la partie maritime de la Gjriénaïque et en a rapporté un grand 
nombre âe dessins. Sa relation doit se publier à Londres, et ne 
peut manquer d'exciter l'intérêt du moode savant: mais la France 
'doit appuyer, encourager et accélérer la putilicatioo des travaux de 
M« Pacho. Gett^e honorable rivalité tournera au profit des sciences. 

M. Thrjgge a fait paroltre à Gopenhague la première partie d'un 
Tcnlamcn Hktorm Cyrcnaicœ, travail très-savant. 
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àoiùBysùtki îriécrtts f^n caractères arabes, et, de|>la8, une 
seconde, sur une moindre écheUe, qui comprend la Mar^' 
lÂàrftpie^ la Cyrénaîque et les oasis de Maradi , à^Aud- 
j^ah 9 de Fetedja et de Siouah, Tl a encore dressé un 
plan topographique de Gyrène et de ses enTirons^ plan 
rem|»li de détails singulièrement intéressans. Nous dési->' 
rons la pubtication pufie et simple de ces précieux maté- 
riaux dont la critique cartographique tirera ensuite le 
parti qu'elle jugera convenable. Les observation» locales 
d'un voyageur habile sont des dépositions que le tribunal 
géographique doit recueillie avecî une exactitude scrupu- 
leuse. Mous rappelons à cette occasion les propositions ju- ' 
dicieùses qui ont été soumises k là commission centrale * 
par M. le baron de Humboldt, pour que la Société fournît 
des chronomètres aux voyageurs qu'elle jugeroit ca-' 
pabled d'en faire un bon usage ; mais^ pour que ces ins- 
tramens n'exposent pas le porteur à un surorott de- 
dangei^9 en tentant la cupidité des Africains, il est né-' ' 
cessaire, selon l'avis de feus MM. Burkhardt et Seetzen, 
qu'ils soient recouverts d'un vernis qui en dérobé l'édat 
métallique. 

Les observations de M. Pacho sur la géographie phy- 
sique offrent d'autant plus d'intérêt ^ qu'elles sont,/ en 
général, indépendantes de tout système présupposé, ainsi 
que de ces terminologies qui enchaînent à la fois l'obser- 
vation et la pensée. Le plateau calcaire dé la Cyrénaîque 
perte chez les Arabes, ses habitans actuels, le nom ca- 
ractéristique de Djebhel Àhlhdar o\t de haut pays ffer-^ 
deyant; il s'élève, du côté de la Méditerranée, depuis 
Derne jusqu^à l'ancien cap Phycus, par une suite de 
terrasseà où les montées escarpées ^alternent avec les 
prairies coupées de ravins. Ce haut pays laisse, entre sa 
base et la mer, une bande de terres basses de lâ & son 
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minutes de largeur. Mais à Toucst de Soùza , ancien, port 
de Cyrène, et surtout à l'ouest du cap Phycus, pointe 
septentrionale de tout le pays, cette lisière dispàroit, et 
les, hautes terres bordent immédiatemeut la mer jusque 
vers Tolometa. Ici la bande de terres basses recommence 
et s^élargit continuellement; elle a jusqu'à six lieu^ de 
large près de Béngazî. Au midi, le Djebbel Akhdar s'a* 
baisse par des pentes plus douces vers le grand désert^ 
et ne paroU pas communiquer avec les monts Haroutch 
de Horneman. Ce sera la tâche d'un voyageur, muni 
* d'un baromètre, de fixer avec plrécisioo les niveaux de 
ces bautejars* M* Pacho croit avoir déterminé à 1 5oo pieds 
l'élévation de la terrasse la plus haute. 

En .emparant les observations de M. de Buch sur la 
végétation des Ues* Canaries , celles de M. Desfontalne» , 
surle plateau atlantique 5C fit celles de M. Sehow,'8uMa 
Sicile, avec le» faits remarqués par M. Paeho ou consî- 
gné9 danp la Flore d^ la C^fénaïque ^ publiée par M. f^i- 
vianii diaprés les matériaux de M. Della Cella, nous 
avons cherché en vain à deviner, par l'échelle végétative , 
Télévation de la Cyrénaïque. Mais nous avons remarqué 
denît feils qui s'y ra{^orCent , et que nous devons si- 
gj9$iler» Aucme des nombreuses espècesde chêne, propres 
î\\ix.Ké^ii>iïs moyennes du plateau atlantique , ne ctoit 
dansJft'lCyrénaïque. Il est dîonc probable que le point le 
pjl^8;éleyé du Dllehb^ Akhdar n'attef^t pas 12600 pieds 
au-des8U9 d^ lalttéditerraoéë. C'est un dinlinutif du pla- 
teau atlantique* DVn autre côté , les bords maritimes de 
la Cyrénaïque ne préseritettt|>oint cette lisière peuplée 
de cactus et de palmiers, que Schow a nbiomée la région 
tropique de la Sicile. L'exposition boréale de la c6te 
suffît-elle pour rendre raison' de ce phénomène ? 
Les roches sont feénéralentent calcaires ^ remplies de 



( JOl ) 

toquillages et de madrépores. Le marbre, comme le gra- 
■it, y- manque. M. Pacho n*a vu que quelqueis couches 
de poudingue et de brèches. Mais cette observatîo|i ne 
doit pa» empêcher un voyageur futur, ou M. Pacho lui- 
•mème 9 8'il y retoumoit un jour , de tenter quelques re^ 
cherches ultérieures sur la nature des roches , principa- 
lement le longvde la côte, entrçSouzaet Tolometa, ou 
leë falaises , coupées à pic , doivent mioQtrer plus à nu 
les bancs dont elles se composent. La conchyliologie fos- 
sile , déjà si riche en résultats intéressans pour Thistoire 
.du globe, nous paroit pouvoir un jour recevoir de cfes 
régions de nouvelles clartés. Nous aurions aussi désiré 
savoir, s'il y existe des terrains caverneux, quelle est leur 
configuration , et conunent les nombretix torrens formés 
par les pluies s'absorbent dans les terres , puisque la 
tarte de M. Pacho ne donne d'écoulement qu'à un petit 
-nombre de rivières , ou plutôt de ruisseaux. 
. La géographie des plantés a été bien sentie par ce 
voyageur. D^abord, il aété frappé, comme M. Délia CeUa, 
de l'agréable changement d'aspect que présentent les 
eoUihes boisées de la Cyrénaîque aux yeux dé celui qui 
■sortdes immenses sables de la S3rrte , comme le voyageur 
italien, ou des plaines rocailleuses de la Mamiarique, 
(Bomme le voyageur françoîs. Tous les deut, ils s'arrê- 
tèrent charmés, ils crurent puiser une nouvelle vie dans 
ces forêts ombragées et dans ces bosquets odorîférans 
qui annoncent la Grèce africaine. Mais notre voyageur, 
ayant fait une longue pointe vers le sud , a été à même 
Ae remarquer la limitede la région boisée. Elle.n'occupe 
que la lisière septentrionale , dans une largeur de i5 à 
20 lieues, tandis quQla plaine méridionale, moins abon- 
damment arrosée oU formée de terres ,plùs légères, ne 
se couvre que de plantes herbacées , à l'exception de 
quelques vallons où le cours de l'eau est marqué par des 
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.cette plante, ^uroient-eUe» plus d'exactitude que n'en 
ont leurs notions historiques? Strabon nous assure que 
les nomades, en menant pattre leurs troupeaux: dans les 
plantations de sylphium^ avolent détruit ce végétal ^ 
autrefois surveillé avec soin (i). Mais ces plantations 
n'existoient donc pas dans Tintérieur du pays oh les no- 
mades furent toujours les maîtres, et oii aucune ruine 
n'indique un établissement des Gyrénéens. Pline attribue 
la prétendue destruction du sylphîum aux fermiers gêné- 
raux romains qui protégeoient les troupeaux, comme pro- 
jluisant plus d'impôts; et il ajoute que la plante fut si 
bien exterminée, qu'on n'en put offrir à la curiosité de 
Nérop qu'une seule tige. Or, ce même Pline nous assure, 
dans^son style affeoté, «que le aylphium est d'un caractère 
• sauvage, qu'il se refuse à (^*oître dans les jardins, et s'en- 
»fuit dans les déserts (a), i Gomment une plante aussi 
.sauvage pouvoit-elle être détruite par les troupeaux? N^ 
devoit réelle pas irenaitre sous leurs pieds? ne devoit-elle 
pas se sauver dans les déserts ? De plus , Synesius , évêque 
de Ptolénpiaïs^au 4* siècle, parle en détail du sylphivm 
qui croissoît dans les jardins de son frère, et qui donnoit 
' un suc abondant (5). G'étoit donc une plante cultivée^ 
et elle n'avoit pas disparu. Peut-être pourroit - on conci7 
lier toutes ces contradictions, en admettant qu'il existoH 
un 9ylphiwin sauvage, qui est notre îaserpicium ferula- 
c^um, qui n'a jamais disparu ni ne pouvoit disparoître, 
et un sylphium cultivé, perfectionné, auquel se rap- 
porte tout ce que les anciens disent de ses vertus médi- 

(i) Sirab. , XYII , p. 1194 (Alm.) comp^ Arrian» , III , 28. 

(2] a Rem feram et contumacem, et si colereliir, io déserta fugten- 
stem. » 

(5) 5ynej u epist. 106 et i53. 
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cinaks et- de son haut prix^ Les botanistes apprécjieroni 
cette solution d*un problème fameux. M.Paeho n'a osé 
décider que le laaerpitium deriaê fût le aylphium. Cette 
modestie, peut-être exagérée , nous a valu quelcpies rer 
cherches sur les plantes de la partie méridionale du pla-^ 
teau cjrénaîque, où < il a observé, entre autres, une 
Bspëce d*ariemi8ia, appelée cheah^ qu'on exporte jusque 
dans le Bornou, pour servir d'aroxnate.'M^ Pacho a cru 
UD moment que ce pou voit être le sj/lphium; mais il n'y 
a point de ressemblance extérieure entre les deux plantes , 
et nous pensons que cette conjecture doit être aban- 
donnée. 

Le climat de la Cyrénaïquç a été l'objet de quelques 
observatioEis intéresiBaAtes de la part de M. Pacho. Elles 
justifient la phrase énergique des anciens Libyens qui 
disoient aux colons grecs : « C'e§t ici, cultivateurs étran- 
gers , qu'il faut vous établir ; ■ car ici la voûte du ciel est 
^forées ici tombent ces pluies bienfaisantes qu'un ciel 
d'airain refuse à nos déserts. » Des pluies abondantes ef 
continuelles, pendant les mois dliiver , distinguent aVai^- 
tageusenient de toutes les régions arides qui l'environnent 
la partie septentrionale du plateau. A Cyrène mên^e , il a 
éprouvé des brouillards épais , et vu tomber quelquefois 
de la grêle à^ la grosseur d'une noisette. Malgré ces in-* 
tempéries , le froid n'est jamais rigoureux à Cyrène : le 
thermomètre de Réaumur s'est constanunent noiaintenu 
au tempéré; il descendoit, le soir, à la et à lo degrés, 
mais rarement ; il s'élevoit d'ordinaire., à midi, à i5 ou 
i6, et parfois à 17 degrés au-dessus de' zéro. Mais 
M. Pachio n'a observé que la température de l'hiver et du 
printemps. Nous devons désirer de nous procurer des 
notions sur les chaleurs de l'été , et sur ces vents du midi 
qui, selon les anciens, amenoient dans la Pentapole ces 
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eMahns destructeurs de sauterelles^ redoutés également 
dans rÉgypte et en Palestine (i). 

Nous voilà arrivés à la partie la plus importante dés 
travaux de M. Pacho^ c'est celle qu'on peut appeler à la 
fois topographique et archéologique. C'est ici qu'éclatent 
surtout le zèle ^ la persévérance et le talent de ce voyageur : 
nous dirons même qu'il y en a peu qu'on puisse luî'com- 
parer , soit qu'on veuille considérer l'étendue de ses 
courses périlleuses et de ses recherches pénibles , soit 
qu'on réfléchisse sur la minutieuse exactitude de sa ma- 
nière de copier les inscriptions, de dessiner les monu- 
mens'; exactitude qui est la seule garantie. d'une fidélité 
parfaite. 

M. Pach6 a noté jour par jour les détails topographie 
ques qu'il a recueillis sur les villes, les bourgades et les 
kasr ou bàtimens-isolés de Isl Cyrénaïque. Ces lieux sont 
en grand nombre, surtout dans la belle contrée située 
entre Cyrène et Deme. D'autres auroient appliqué hardi- 
ment les noms de Ptolémée , de Procope et de Synesius 
aux endroits modernes; notre voyageur, plus sage, a 
mieux aimé abandonner àia critique les dijscussions qu'on 
pourra établir sur les matériaux positifs qu'il rapporte'.. 
Déjà sa carte nousiait reconnottre, outre les cinq grandes . 
villes, plusieurs emplacemens qui répondent à quelques- 
unes de vingt villes ou bourgades nommées par Ptolémée. 
On y reconnoit aussi la double route entre Cyrène et Ptolé^ 
mais , dont l\ine répond aux distances indiquées dans la 
table de Peutîngei*, et l'autre à celles que donne l'itiné-. 
i*aire d'Antonin. Mais aucun nom arabe moderne ( si ce- 
n'est Maraouib] ne rappelle ceux, parmi les noms de^ 
Ptolémée , qui paroissent étrangers à la langue grecque^ 

(i) 53nic5ic cpist. Sj, ' ' ■ . , 
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Ces noms appartiendraient-ils dono à la langaè berbère 
ou à un autre idiome africain ancien , qui aura été rem^ 
placé par rarabe? Nous avons remarqué lenom de Bombay 
hin du golfe qui le porte, sur la route de Cyrène à Pto-* 
lémaîs; mais c'est, selon M. Pacho, aux environs même 
du golfe, qu'il a reconnu une localité qui répond à la 
caverne fortifiée et habitée que Synesius décrit sous le 
nom de Bomba, La localité du jardin des Hespérides, si 
minutieusement dépeinte , et pourtant si vaguement 
placée par Scylax, a été l'objet des recherches de M. Pacho. 
Mais peut-être M. Manpert a-t-il raison , lorsque , dans sa 
savante Description de la Cyrénaïque, il soupçonne que 
les poètes, et spécialement Pindare, ont transporté arbi- 
trairement à des lieux habités par des colonies grecques, 
les noms célèbres dans la mythologie de la métropole. 
Adoptées parla vanité populaire , ces traditions prenoient, 
par le laps du temps, l'apparence d'un fait , et se propa- 
geoient d'un auteur copiste à l'autre. 

Les observations de M. Pacho , sur les ports de la Gyré« 
naicpie, signalent une autre cause qui nous rend difficile 
l'intelligence des géographes anciens : ce sont les éboule- 
mens auxquels cette côte est exposée. A Natroun, à Souza, 
^.Tolometa, on voit d'anciennes constructions, à moitié 
écroulées, au milieu des flots , et même des grottes sépul-» 
craies, . taillées dans des rochers qui ont dû s'enfoncer 
4ans la mer, après la disparition des terres qui les entou- 
roient. Le port de Bengali se remplit, au contraire, par 
l'accumulation des sable^. < 

M. Pacho a dessiné tous les restes de monument avec 
un tel zèle, qu'il ose garantir n'avoir rien laissé à dessiner 
après lui. La fidélité paléographique de ^es copies a déjà 
été appréciée par des juges compétens. Nous nous en 
rapportons volontienrs^u savant rapport fait k l'académie 
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royale des inscriptions et belles -leitrès. C'est sous lè 
point de vue historique que les antiquités dé la Cyrénaïqùe 
nous promettoient un grand mtérôt. Malhew^ugenient 
les siècles ont effacé ou détruit les moiiùmens des temps 
les plus intéressans à connoîtrcy les temps oh Cyrène flo-^ 
rissoit sous ses propres rois ou sous ses institutions 
républicaines; à peine même reste-t^îl des tracés de 
l'époque des Ptolémées. Panxii les objets contervés, la 
plupart sont du temps des Romains. Cette circonstance 
fâcheuse pour les études historiques s'explique peut- 
être, quant aux pièces funéraires, parla disette de marbre 
qu'éprouvoient les sculpteturs cyrénéens, et qui les obli- 
geoit à en:iployer do nouveau des pierres anciennes. Une* 
ville qui reste debout pendant une longue série de siècles ^ 
çt qui n'est pas bâtie en marbre ou en granité , dévore 
ellç-même ses anciens édifices. Parmi les monukxiens 
dessinés par M. Pacho , il ne se trouve qu'un seul temple, 
encore est-il du temps des Romains ; tous les antres sont 
du genre funéraire. Nous aVçns distingué neuf grottes 
sépulcrales , dont la décoration extérieure mérite l'atten- 
tion des artistes. Il y a des détails architectèniques d'une 
grande élégance; d'autres qut rappellent d'une manière 
frappante les monumens au n<>rd-ôuest de Siouah ; enfin 
quelques ornemens qui appartiennent au style égyptien. 
£n faisant fouiller quelques-imes de ces grottes, M. Pâcho 
a trouvé huit peintures qui offrent à l'antiquaire et au 
mythologue plusîeîits particularités neuves, et dés corn- 
positions d'une élégance , d'une légèreté et d'une pureté 
d.ignes des plus beaux temps de l'art. Nous avons remar- 
qué avec un intérêt spécial d'autres tombeaux, taillés 
dans le rc^c, et précédés d'^n fronton dans ce même 
genre sim]de , mais élégant, qui caractérisent les monu- 
mens de la même classe, près Tdmîssus , et sur d'autres- 
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points de la cote de la Lycie et de la Doride asiatique (i). 
€e sont incontestablement* les tomheaua? doriene «^ où 
Synesius , quoique évéque chrétien » Ndésiroit voir ses 
cendres réunies à celles de ses ancêtres , païens , de l'il- 
lustre race de Battus (a). Cette identité des formes archi- 
tectoniques, sur deux côtes opposées de TAsie et de 
TAfrique, parottra encore plus importante aux yeux de 
l!èthnographe , si l'on observe que les noms des deux 
peuplades de la Cyrénaîque , les Cahilœ et les Ararau- 
celés ^ se reproduisent presque littéralement dans T Asie- 
Mineure (5). La troisième classe de monumens se com- 
pose de sarcophages , les uns entiers 9 les autres par frag- 
mens 9 ainsi que des débris de bas-reliefs et de statues. 
Que de regrets on éprouve en pensant que Paul Lucas vit 
encore debout dçs colonnes et des statues qu'il ne dessina 
point, et qui, depuis, ont disparu par l'injure du temps 
et sous la charrue des Arabes! M. Pacho auroit dû naître 
un siècle plus tôt. 

A l'égard des inseriptioi^s, ce sont les mêmes rej^ets. 
Les ravages du temps ont prévenu le zèle de notre voya- ' 
geùr. Un savant archéologue, qui a examiné avec beau- - 
coup de soins les inscriptions si scrupuleusement copiées 
par M. Pacho, n'y a reconnu qu'une seule de l'époque de 
l'autonomie , et deux du temps des rois Ptolémécs ; le 
reste est des siècles romains : elles sont en très-grande 
partie funéraires, et ne nous apprennent rien. Les litté- ' 
rateurs y liront avec plaisir une charmante épitaphe en 

(1) Compares le Foyage en Caramanie de Robéri AiMlty^ en an- 
^lois, ^t les TopographUche Ansichien de M. Joseph de HankHier^ en 
allemand. ' 

{1) Synes,f in Gatatstasi, p. 3d2. 

(3) Cabalia, n^gîon de la PUidic ; Arauraci, ville de Cappadocc. 
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\etê éiégiaque», Mt un certain ^tU9-Petroniu»Gàpiteify 
inort à l'âge de tingt- sept an», le foui' même de sa nYi^ce : 
t Que la fortune laissa peu d'espa<^ entre ton lit nuptîal 
»et ta tombe I Une seule nuit trompeuse et impitoyable î 
»Nuit sans concerts joyeux et sans fe^in! Hélas! ta 

* cendre 9 ô jeune yictime^ se répand sur les voiles' ni:^p~ 
ttiales et sur les guirlandes de hyhlus^ qu'on n'eut pas lê 

• ten^s de parfumer. >0 hyménée qu'il fâutxélébrer avec 
»des pleurs ! O flambeaux de la noce, devenus le cortège 
1 d'un char funèbre I • 

Il est, parmi ces inscriptions, une très-longue, qui 
contient un décret d'Anastase I*% relatif à l'adminiitration 
et au service militaire ; mais, consmeeUe est^très-fraste^^^ 
elle ne poiura être 'destituée que par des recherches' 
longues et savantes , si même elle peut l'être. L'intérêt- 
qu^elle promet doublera, si l'on se rappelle le passage de 
SynesÎHs oii il pairie des difficultés que Cyfène avoit à se 
défendre contre les attaques des Libyens^uaarienê ^ et 
où il raconte comment quarante Huns^ au service des 
Romains, rétablirent la sécurité publique, et dispersèrent 
au loin les hordes ennemies (i). Les édifices delà ville- 
avoient alors tout leur éclat , les campagnes toute leur \, 
fertilité, les bois leur fraîcheur, les sources leur eau cris- 
talline; mais une mauvaise adu^nistration et le défaut 
de discipline militaire amenèrent rapidement la ruine 
de la province. 

Le décret ' d'Anastase est le dernier grand monument 
qu'on ait trouvé de l'histoire de la Pentapole; cependant 
nous savons, par Procope, que l'empereur Justinien ré- 
tablit encore les aqueducs et les enceintes de Ptolémaîs> 
de Touchira et de Bérénice (2); mais les ruines observées 

(i) Synes, epist. 78. 

(a) Proco/?., dewdificiis, yi,a^ - _ 
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par Ui Pa'cho ne présentent aucune insodption reoon-^ 
noissablç. Des médailles seules nous restent de l'époque 
justinienne. Bientôt la Pentapole périt ; les Sarrasins 
achevèrent l'œuvre de destruction que les Libyens 
avoient commencée. 

Parmi quelques inscriptions en caractères confiques et 
arabes, que M. Pacho a copiées , celle de Katr^l-Ameid 
atteste que ce château a été construit par <H*dre du 
fameux sultan BibaES , contemporain de saint Louis. On 
sait d'une autre source que, lors du débarquement de ce 
héroA chrétien 4 Tunis, le sultan avoit ordonné auxhabi- 
tans^de Barca-de se mettre en état de défense, et 4e faire 
creuser des puits sur le littoral africain ; tant le nom du 
monarque françois faisoit naître d'alarmes panai les 
Musulmans. 

Classerons- nous parmi les relBtes d'antiquité les traces 
ié chars grecs ou romains que la roche calcaire de la 
€yrénaïque montre encore, après tant de siècles? Les 
endfoits t>u ces traces se font le mieux apercevoir sont , 
selon M. Pacho, à Gyrène et à la Nécrop^lis de cette 
ville ; à Souza ( ApoUonia ), à Natroan , près le Naustat- 
kums; kEl-haudj kZaouam, kLameUmdeh. Ces traces, 
dans les lieux unis, comme dans la plaine de Gyrène, 
peuvent provenir des courses des chars des anciens ; 
tandis que celles que l'on voit dans les endroits tnon- 
tueux, et surtout aux environs des tombeaux et des 
grottes sépulcrales , doivent sans doute avoir été creusées 
j^ les chariots qui ont servi k transporter les sarco- 
phages qu'on y rencontre souvent, et à débarrasser ces 
lieux des pierres que l'on a dû extraire des nombreuses 
excavations dans le rocher. D'autres enfin peuvent pro- 
venir des voyages journaliers dans un pays où tant de 
ruines rapprochées attestent une grande activité et de 
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fréqueliles communicaiiohg' entre les anciens habitans. 
Ainsi y ces traces dé roues viennent confirmer et les pom- 
peuses peintures que Pindare fait du goût des Cyrénéens 
pour les courses en char (i) , et le passage de Biodore (2) 
sur l'hommage en beaux coursiers et en beaux chariots 
que Gyrène offrit à Alexandre-le-Grand , et même l'as- 
sertion d'Athénée, que l'usage 9 parmi les Cyrénéens, 
étoit de se faire des visites avec un grand cortège d'amis, 
de domestiques et de voitures (5). 

D'après les recherches de M. Pacho , il faut sans doute 
placer au nombre des erreurs accréditées par les récita 
des Arabes la supposition d'une ancienne ville pétrifiée,' 
existant dans la Cyrénaîque ou dans les déserts des deux 
Syrtes. Pendant tout le cours de son voyage, il a intet'^ 
rogé scrupuleusement tous les Arabes qui se rendent fré- 
quemment de Deme ou de Behgazi à Tripoli ou à Mour- 
xouk; il a pu se convaincre , par leurs réponses , que la 
prétendue ville pétrifiée est placée, selon eux, en diflfé- 
rens lieux , ou plutôt qu'il en existe plusieurs , auxqueUes 
ils donnent le nom de Masakhit, pluriel de Maakhoutah , 
statue, configuration humaine. Or, observons que, dans 
leur excessive ignorance, les Arabes croient que ces statues 
ont été anciennement animées, et ne sont point du tout 
l'ouvrage de lliomme. D'après cette observation, et 
d'après l'examen de plusieurs endroits qui portent le nom 
de Maeakhîtj la prétendue existence dans ces contrées 
d'une ville pétrifiée s'explique de la façon la plus simple. 
li existe dand la Cyrénaïque plusieurs bourgs ruinés, où 
l'on voit des restes de statues, et qui portent le même 
nom par la même cause. Il est fâcheux , pour la mémoire 

(0 PiiK/ar.,Pylh,lV. 

(2) DiWor., XVII, c. 49- 

(3) Athen.,X\lU, c. 8. 
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du oomul T. irmfé que' rautoiiti de soa nom Ait aoeré* 
été .08 traditions pofRidaires , et ait provoqué deB discw'^ 
siooSjBàTanieB, désolMIaîs superflues. 

Les hal^ns modernies n^ont pas échappé à Tatlentioii 
de nofire voyagenr; a. ais IL résout «légativemeat un pro*» 
iiiôme qui avoU excité ilntéàiêi des ethnographes* Il B*a 
pas trouté.dies restes, d'une tribu hbyenne on berbère^ qui , 
«don des rapports faits à M. Délia Çella, devoit eicister 
dans 1^ anoBtagûes du cap Bonandrea. Commie tous les 
habitans parlant arabe , il n*^ pas eu à recueillir des voca- 
bulaires particuliers^ Tout esk arabe; la langue actuelle » 
les B<^us des lieux , ceux des tribus, l^ous avons pourtant 
remarqué sur sa carte un endroit nommé Béfétnit\ où â y 
a des restes d'anciennes habitations ;^ et 9 sans révoquer en 
doute Texactitude de M, Pacho^ nous exprîmons le désir 
qae lui-même , ou lés voyageurs qui le suivront^ veutUent 
«neore réfléchir su» cette question in^>ortante : Res|e4>-il 
<iaelque trace d'une ancienne population berbère, oû 
eyrênaïqùe ? Que sont devenus les akiciens Libyens no^ 
ùiadCB 9 antérieurs à la pojHdattOn grecque ^ à Tin vasibn 
aabe? ^toient-ils BeHMre8> comme les habitans d^Âud^ 
jelah et de Siouah paKelssent l'avoir été avant leur 
mélange avec les Âra!: es ? 

Le noBlbre dw l^abitans dii DxeMtel^^kMtir "péxA 
s*élever «nviran à 409O00. Ils sont divisés en plusieurs 
petites tribus bû familles , let tous connus sous le nom géné- 
ral de ïlarakiyii les giterrie^^j » : ce tilare coireispond par- 
feitémetut à leius mœurs. Il» se font une guerre mutuelle 
d'autant plus durable ^ qu'elle est a&mentée par la ven- 
geance de famifle^ considérée comme un devoir sacré, 
inculqué comme tel à l'enÊince même. Un ravin ^ un 
champ ou toute autre Z|gne de démarcation) > iëp^re sou^ 
vent deux tribus ennemies: malheur Acelùid*6ntre^u% qui 
Tome xxx, 8 
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oserolt le franchir t . il est rare qu'il puisse échâqppef à ht 
mort. Lebey de Bengazi n'oppose d'autre frein auzmeiutre» 
fréquens qui se commettent dans le désert qu*il est censé 
gouverner, qu'une rétribution de 5 réaux ^e Tripoli (for- 
mant en total a5 sous) par chaque arabe de la petite, 
tribu oïl le meurtre a été commis. Dès que cette somme 
est payée f le sang est. racheté aux yeux du gouverne- 
ment. 

Le fusil f les pistolets et le poignard, telles sont les armesr 
ordinaires de ces Arabes ; le plus souvent, le même indi- 
\[idu est miini de ces trois armes à la fois. Le sabre n'est; 
réservé qu'aux cheiks, encore en voit-on rarement qui eu 
portent : un bemouê de drap rouge, galonné en or, est.le 
signe distinctif de l'autorité que ces derniers tiennent de 
Yousouf, pacha de Tripoli. Ils ne s'en parent que dans le» 
villes, et jamais dans le désert. Ces hommes si féroce» 
soi^t pourtant sensibles' aux charmes de la poésie. Il n'est 
pas rare de voir un groupe d'Arabes assis auprès de leur 
tente, ou sous un massif d'arbres, écouter avec le plu» 
grand intérêt un d'entre eux qui psalmodie , en vers forte- 
ment scandés, le récit d'une action héroïque. H est à re* 
marquer que , tandis que le narrateur ou le poète récite 
les vers , tous les auditeurs répètent les rimes en chorus.. 

Le lait de chèvre, et jamais celui de vache ^ la chair 
des moutons , les dattes qu'ils vont chercher à Audjelah 
et à Siouahf la farine d'orge ou de blé> qu'ils préparent 
de difiérentes manières, et le miel, qu'ils recueillent en 
grande quantité dans: leurs forêts^ composent leur simple 
et salubre nourriture. 

Les Harabi , superstitieux à l'excès , n'oseni pénétrer 
dans les cavités sinueuses des grottes sépulcrales^ dans 
la. persuasion qu'elles sont habitées par des esprits mal- 
faisans ; ils racontent là-dessus les choses les plus cidiculea* 
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Lès èteàvations les plii^ vastes, aitciennes citeriifes tm 
grottes sépulcrales, lorsqu'elles iie sont composées que 
d'une ou de deux pièces, et qu'elles ne peuvent, par leur 
obscurité > effrayer leur imagination , leur servent de ïaà*- 
gasiq pour y déposer le fruit de leurs récoltes en paille 
et gprains, et quelquefois aussi pour mettre leurs trou*- 
peaux à l'abri de la pluie ; mais ce dernier Usage est très* 
peu suivi. Ils ont parmi eux, et faisant partie de leurs 
tribus, des armuriers, des charpentiers, des forgerons et 
des tisserands; ces artisans exécutent leurs travaux en 
plein air ou dans des grottes. La jument et l'âUe , le cha- 
meau, le bceuf , les moutons et les chèvres sont les seules 
ricliesses des habitans de ces contrées. La jument, objet " 
de tous les soins de l'arabe, n'est pas réservée à tous 
indistinctement; cependant le plus grand nombre en est 
pourvu. 

D'après les rapports des anciens , on s'attendoit à 
trouver dans cette contrée une race de chevaux égale au 
moins, en beauté, à celles que nous admirons en Europe; 
ceux qu^on y voit maintenant répondent peu à cette idée. 
Les chevaux ainsi que les jumens sont, pour l'ordinaire, 
d'une forme peu svelte et peu gracieuse ; mais ils rachètent 
le défaut de beauté par (jL'autres avantages qui sont pré^ 
cîeux , surtout pour un peuple de montagnes. Us gravis^- 
sent d'un pied sur les chemins les plus escarpés et les plus 
glissans ; constamment campés à l'air, ils supportent sans 
inconvéniens les intenipéries de la mauvaise saison. 

Les troupeaux de chèvres et de moutons y sont trës^ 
nombreux ; ils résistent , en hiver, aux froids et aux plufes 
de la partie septentrionale, tandis que Ton conduit les 
moutons vers le sud, oii le climat est plus doux. Leur 
laine n'est pas aussi longue que celle des moutons d'Egypte; 

8* 
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leur tète «it .plu$ arquée ,. et la* queue d*ua mokidre to- 
lume.; ils diffèreut peu de nos moutons d'Europe. Le 
bœuf et la génisse sont plus petits, qu» ctaaa.,^'i^ypte; 
jeur. front, proportionnellement ^ est plus large, et leur 
aspect plus sauvage. Tous ces tr'Hipeaux n'^nt pas à 
jcraindre les lions : cet anim^ £éroee ne pénètre pas àe 
Aos|ours dans la Penttapole* JL^agric^turelbumit à. tontes 
^les. tribus arabes du blé et de Tor^^ m abondance^ Le 
vgrain de la Cjréi^ïque contîect plus de substance fari- 
jUeuse, ;bous un même vokuae^ que. celui d'Egypte. 
, Ainsi le prétendu .désert de Baron n'est rien mrios 
.qu'une contrée inculte, 'Sans ressources, sans vaklir; mab 
<:'étoit un canton.de la Grèce ^ c'est devenu un canton 
4' Arabie. 

Il çst temps de nous résumer» M« Paçh3 ^ rempli tous 
les devoirs d'un voyageur courageux, zélé et judicieux; â 
a singulièrement avancé nps Connoissances 'sur la Cjrré- 
naïque ; et il laisse encore à ses successeurs une récolte a 
£s^re , c'est,)e sort conunun des homnes a érite : jj^us 
ils découvrent de faits, plua ils excitcL» l'émulation de 
ceux qui aspirent à partager leur ^oire. Peut-être L^a-^r 
^"on un jour fouiller profondément les cbamj^ de la Penta- 
pio^e, et en fisure sortir des monumens ensevelis, des co* 
lonnes précieuses, des inscription» intéressantes > mais ce 
^ra toujours la carte de U. Pacho à la main : il. sera pour 
cette région ce que Shaw a été pour le plateau atlantique. 

Vos. commissaires, messieurs, ont pris les conclusions 
suivantes , qu'ils ont l'hofineur de soumettre à vètre ap- 
probation. 

C0NGJ.US10NS. 

. 1*" La commission, aj»»ès avoir pris oonnoissance du 
journal manuscrit de M. Pacho , ainsi que de la carte qui 
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raccompagne , des herbiers , des dessins de monumens 9 
et des inscriptions que ce voyageur a recueillis y est d*af is 
qae M. Pacho^ avec le zèle le plus généreux , et avec les 
taiens les plus distingués, a rempli le but de la Société, qui 
étoit de faire connoitre la Gyrénaïque , et que la Société 9 
par conséquent*, àxi^^ luîclécenier le prix de trois oàille 
francs proposé par son programme de 1 8a4* - • 

a^'Lacommissioh^ eu exprimantle vo^ique le public €|t' 
Ifi gouvernement facilitait à M. Pacbo les moyens de &ire : 
parottre d'une manière oonvenable ^ensemble de ses im- ^ 
pprtans travaux , est également d'avis que ce voyageur 
8pit invité à extraire de ses f aumaux manuscrits un 
précis succinct de son voyage et de ses observations, pour . 
être ÎDçéré dans le recueil des m^oires de la Sooiété. 

^ A Fégsrd de la carte îopographique de la Cyrénaïque 
propreiuert dîte^ dont M. Pacbo nous a communiqué une 
copie, laoonamission est d'avis que ces matériaux précieux, 
déposéft'dans nos archives ( sans àMieuz) préjudice pour le 
droit de M. racho de lés publier le {Kremier} , poutroient 
devenir Pobfet des dâtîbéralians de la oc^mmission cen- 
trale , princqMilement 8006 le rajpport des compaFaisons 
qu\m pourroil faire eatkie la géographie andlenne et les 
points de topographie que le travaU de .ce voyageiur aura 
étaWs ou rectifiée 

Signe Alex. Barbie bu Bocage.^ 
P. AMEDiE JotBEUt. W 

MAtTE-BRUN, rapporteur. 

N, B. *Ges conclusions ont été adoptées. 
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II. 

MÉLANGES HISTORIQUES ET GÉOGRAPHIQUES, 

1 

Quelques détails sur la Barbade et la Trinité. 

« A la Barbade , dit Tauteur d^un voyage récent dans 
les tles angloises des Indes - Occidentales , les esclaves 
n*ont pas ^e champs particulièrement destinés à leur 
nourriture; ils travaillent à tous les champs qui forment 
la propriété du maître 5 mais chacun d^eux a son petit 
coin ^e jardin qu'il peut cultiver à sa guise , et ils re- 
çoivent, outre les rations journalières 9 un repas préparé. 
Ce qui prouve qu*on leur laisse le temps de cultiver leur 
petit jardin , c'est que tous le font, et que Ton voit par- 
tout, autour de leurs cabanes (Jams) du maïs, des pla- 
tanes , et mèn;)é des cannes à sucre. Leurs cabanea sont 
couvertes en feuilles de palmier et divisées en deux 
pièces : les paren^ couchent dans l'une , l'autre sert de 
chambre commune; l'on y trouve ordinairement une 
table , des chaises et de larges bancs pouf les enÊms. On 
en trouve de plus grandes, et qui sont garnies de plus de 
meubles.» 

L'auteur, étant à la Trinité , alla visiter les deux éta- 
blissemens indiens Arima et Savane-Grande, qui offrent 
une populatiOjipt de 8o3 habitans des deux sexes. Voici 
la description qu'il en donne : Les Indiens sont petits , 
je n'en ai pas vu un seul qui eût plus de cinq pieds six 
pouces, de couleur basanée; ils ont les yeux foncés, 
les cheveux^ lisses et très-noirs; la distance de leurs na- 
rines à la lèvre supérieure est remarquable ; ils ont les 
épaules larges comme l'Hercule Farn^se. Les os'de leurs 
mains et de leurs pieds sont fins, et ils ont en général 
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«M waemiaw lùea faits. Rien ne les émeut : la joie , la 
douleur , la colère^ la curiosité, n'ont aucune prise sur 
«lut; leur corps et leur esprit semblent en léthargie. Les 
enfans restent immobiles sur le sein de leurs mères ; la 
tranquillité et le silence régnent autour d'eux ; tout leur 
maintien annonce Tindolence. Notre présence auroit dû 
faire naître leur curiosité, quand même le pater n eût 
fait, en notre honneur, sonner ses deux cloches disson- 
nantes. On avoît rassemblé tous les Indiens, l'alcade, 
les régidoreB avec leuj^ verges. Ce furent les seuls signes 
4c vie qu'ils donnèrent ; ils ne parlèrent pas , ne sou- 
rirent pas même, ne firent aucun mouvement, en sorte 
qu'ils avoient l'air de gens tombés en syncope, maïs qui 
auroient les yeux ouverts. Le gouverneur donna à chaque 
enfant une pièce de monnoie, qui fut prise sans cpie ni 
les enfans ni leurs pareiïs en témoignassent la moindre 
joie ou le moindre remerciment. Ils sont bien^ mieux 
Vêtus que les nègres; l'habillement des femmes se distin- 
gQoit surtout par la décence. • 

L'auteur fait ensuite une comparaison de ces Indiens 
avec des nègres. iLeur couleur, dit-il, n'est pas plus dif- 
férente que leiir esprit et leur caractère. Chez les uns , 
la vie s'est arrêtée ; chez les autres-, elle est agitée par 
tw^ d'irritabilité. Les nègres ne peuvent se taire, il faut 
qu'ils bavardent; ils ont les passions violentes ; leur co- 
lère est prompte et terrible ; leur Joie bruyante, eflPrénée ; 
leur curiosité impertinente , leur amour tout sensuel; 
mais ils sont naturellement bons. Je ne connois rien de 
plus» gracieux .qu'une troupe de jeunes négresses atix 
yeux briUans , aux dents blanches, vous saluant en vous 
disant : How d'ye Massa? how d'ye Massa ? On dit que 
les esclaves méprisent les Indiens, et je n'en suis pas 
«ttpris, car ils leur sont en effet moralenàent supérieurs. 
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Phénomène du fleuve Motala. 

«Lé Motala présente unphéneœèDedoBt f avoissouvenf 
entendu parler , et qui > avast que feu eu^se pris connoM- 
tfaQce^ me paroisaoit friser le merveilleux : je veux paiier 
de ce. que les gens dti pays appellent Atuné^ning* Il se 
passa quelque temps, a vaut que. je. pusse me ladre uqe 
idée juste deee mot, par lequel on indique le rema^f- 
quable phénomène qu'offre ce fleuve > qui^ pofur Tordi- 
naire , roidant en torrens ilne massé ocmsidérable d'ea^ 
^ travers la ville de Norkoeping y va. se jeter dana la mes» 
et qui y parfois, en kiver^ s'arrête au poiiît de permettre 
le passage de son lit à pied see. Les chroniques signâlsnt 
ui^ graiid nombre de ces phénomènes, de 1291 au 5o no- 
vembre 1786 , qui est la dernière fois qu'elles en fassent 
mention. La durée* de ce f^nomène varie. Quelquefois 
le fleuve ne s'arrête ^le quelque» heures^ d^àulres fois 
,des journée» entières : c'est ce qui arrivai les 13 eti3:dé- 
cembre i6o4o On passa, pendant ce» deux Joxlrs, som lit 
h pied seo-; et' Ton y prit non seulenient une grande quan- 
'lîié. de poissons, mais, on j trouva des objétsr précieux 
«a or et en argent. Le phénomène se renouvela le Qf no- 
vembre 1779^ et. dura to^ite laiouméq. Oti alla:également 
dans son lit], et L'on j p^ik» à la main ., (^us de âeù» cents 
Uvres de poissons de:te^e espèce; oii y «oktditîsîi; itiôme 
des chariots pcmr enleyer du fend beaucoup delpîerres. 
On attribue ce. skigulier. phénomène àFaccumuI^tion 4e 
la gla<^ dans plusieura endroôls étroits, de: son cours.; par 
exemple, à FisLeby, à ûnquart demilie de.Norkqepingy 
ses eaux: a'ado^ssent alors jusqu'à ce. que.leur pressien ait 
acquis assez de force pour rompre l'obi^taclfi que l^'amas 
d€|6 glaces leur oj^ose r ^tiâsir des aecidèns amèhantrils 
souvent 4e^ inondations; te^oa^ttx du âmvet dépassant 
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Iciin borde , se répiuident et font de grands rava^pes. C'e^ 
ainsi qu'en avril 17885 elles entratnèrent trois ponts et 
£lii«i|itirs maisons de la ville, des moulins, des digues, 
et jGurent.surtout de» dégâts dans les usines de laiton. 

( Voyo^ en Suéde, par M. Molbeck. ) 



Ptàtiques superêtitieme$ en Suède^ 

. >4vx restes de Tancienne mythologie Scandinave 9 le 
peuple associe des pratiques superstitieuses , dont quel- 
qjiies-unes remontent sans doute aux temps du paganisme i 
par ^exemple, la coutume de ne point faire d'ouvrage 
bruyant le jeudi soir. Je vais en signaler quelques autres, 
.^e j'ai trouvées établies dans les environs de Smaaland. 
la, plus singulière est celle de mettrp dans la bière d^m 
^4écé.d.é trois. côtelettes de mouton et une chemise de 
femmiB. si le ,mort est un homme , et une cliemise 
.dlomiTAe dans la bière d'une femme ; ce qu'ils regardent 
comme un moyen infaillible d'empêcher que les morts 
ne reviennent. Le cercueil ne doit point être cloué, mais 

fentté & chevilles de bois. C'est sans doute de là que vieat 

' . . - . ... 

le prpverbe : c'est un clou daneson cercueil^ dont ils ^ 
servent en parlant d'un enfant mal né , d'une méchante 
fpnune on d'un mauvais voisin. Au baptême de leurs en- 
fanj^, îLs ont ^oin de ne les porter à l'égliise que quajfid la 
cloche a cessé de sonner; parce que, disent- ils, ils se- 
raient babillards; de même , ils ne leur ferment pas les 
yeux, pQur qu'il.s. ne deviennent pas têtus ou sauvages^. 
A l'pçcasion de leurs mariages, ils observoient jadis un 
grand nombre de cérémonies qui sont en usage dans ce 
qu ils appellent les grandes noces (i } : voici celles qui sout 

i^ ^à'^ tk o m t^- mm ^dttcripdoft tièf-tatéfeMaB«e de oftftguttiks 
no«ei ytcHcfexia'jio l|p««^l|ri>c«tt âaaabi pjrafiaee dç Galniar» dà.a« 
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Testée's^uand les jeuned époux sont à genoux devant lé 
|irétre qui les marie ^ les spectateurs observent attentive^ 
ment lequel dés deux penche la tète vers l'autre ^ et cWt 
celui-là qui mourra le premier. Si les époux pendienf 
' leur tète en même temps, ils Vivront en bonne IntelUr 
gence, On conçoit que les pàrenr ont grand soin de le 
leur recommander. Quand Tépouse vaA Téglise, on lui 
donne pour sa monture le plus vieux et le plus mauvais 
cheval; parce que, disent-ils, le cheval qui a porté une 
mariée ne prospère pas et meurt après. A son retour, la^ 
mariée , avant d'entrer dans la chambre oîi sont les con- 
vives de la noce, est obligée de se rendre à la cuisine, et 
de goûter dh chaque plat ; ce qui lui assure rabondance 
dans son futur mariage. Ils ont encore d'autres supeçsti* 
tions qu'ils pratiquent dans leur intérieur, ou qu'itft 
^nèlent à leurs occupations domestiques; mais on re^ 
marque que leur nombre s'afToiblit sensiblement , et 
qu'elles commencent à n'être plus si générales. Par 
exemple, quand ils tondent un moutpn, ils lui coupent 
une touffe de laine de la tête , et la lui mettent dans la 
boucli^e pour la lui faire avaler. Us craignent de proférer 
le nom de divers animaux nuisibles, tels que le renard, 
l'ours, le loup, qu'ils désignent par des périphrases ou dès 
métaphores. H y a d'autres animaux, tels que4ë coucou, 
le hibou ,^ et même le chat, qu'ils ne nonunent pas sans 
précaution. Il disent encore qu'il ne faut pas qu'une per- 
sonne inutile soit présente quand on tue quelque animal, 
parce qu'elle tomberoit malade, et que l'animal méïne 
sou£friroit une trop longue agonie ; qu'une personne qui 
a passé par une forêt doit remuer le feu avant d'entrer 

Too^rage de M. 6» Gramios » ÎQtitvlé t BmrmtUUe em Tuna tmn» 
S$fwêtUê och JspêtanéM Fog/iêTw Galuàr, 1 774 1 r» 4»? et 417.. 
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<Ianftie lieu ob Ton pétrit le pain ^ ou dans uue brasserie » 
on là où Ton distille de l'eau-de-vie, parce qu'elle auroit 
pu rencontrer quelque mauvais génie qui aigriroit le pain 
ott quifêroit.tourner les boissons^ etc. 



Histoire du commerce de la aoie^ par M. César Moreau 

(lithographiée). 

' Nos lecteurs connoissent déjà M. César Horeau, vice* 
consul de France à Londres, par son excellent TMeau 
due&mmerce de la Chrande ^ Bretagne ^ dont nous avons 
donné un extrait. Ce savant vient de publier l'histoire du 
commerce de soieries de l'Angleterre ^ depuis son origine. 
Nous nous empressons d'extraire de cet intéressapt ou^ 
vragé les faits suivans : 

Les plus anciennes annales de la Chine font mention 
de la soie ; en Grèce , nous voyons Aristote parler des 
vers à soie et des tissus ; et, cinq cents ans avant notre 
ère, Ezéchiel dit que cette culture formoit une branche 
considérable du commerce des Tyriens. L'auteur signale 
ces faits comme les premières traces du conunerce de 
soie, et conjtînue à développer chronologiquement cette 
histoire, à partir du quatrième siècle de notre ère. Les 
Rhodiens, dans leur code maritime, avoient mis la soie 
de pair avec l'or, et nous voyons, au troisième siècle ,, 
l'empereur Âùrélien refuser à sa femme une robe de soie 
pourpre, parce que le prix en étoit égal à celui de l'or, 
La soie étoit si précieuse, que l'on épluchoit les vètemens 
déjà portés d'une soie très-fine appelée soie d'Abyssinie, 
dont on faisoit des tissus si fins et si légers, qu'une fenune 
<{ui en ^toit vêtue paroissoit nue. Les hommes portoient , 
surtout eA été , des vètemens de soie plus épaisse , mais 
Tibère les défendit. Les femi^es romaines qui n'étoient 
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pas fort riche» se oontcfiitoieat de porter des étofieci âe 
demi-sole. Entre S^y et 5â5, deux moines persans, ▼onu»- 
de Serinida, pays des Sères, qui jusqci's^n ayoient seuls 
eu le secret de la ctdture des vers* à soie et de la pré- 
paration de la soie, aq[>portèrent à Gonstantinople une 
certaine quantité de ces insectes, qu'ils ayoiei^t epleyés 
furtivement et Cachés dans un bâton treux. C'est de ces 
vers à soie que descendent tous ceux de TEurope et de 
TAsie occidental^. Ce fut sous la direction de ces deux 
moines que l'empereur fit établir à Gonstantinople la 
première fabrique de soie; et, du temps de Procope, 
l'once des étoffes de couleurs ordinaires coûtoit six pièces, 
d'or, et ceUe des étoffes do couleur dite royale jusqu'à 
vingt-quatre. L'empereur s'en étoit arrogé le monopole ^ 
qui fit beaucoup de tort aux anciennes villes de Tyr et., 
de Bei^ , dont un grand nombrp d'ouvriers allèrent 
porter leur industrie en Perse. En 85 1^ tous les Chinois 
portoient de la soie. En 947»^ les contrées situées autour 
de la mer Caspienne, et surtout Méru et le Corassan, 
produisirent en abondance une excellente qualité de soie, 
dont on fit des étoffes brochées et des draps d'or. Jusqu'en 
1 146, ii n'y avoit des fabriques de soie que dans l'empire 
de ByzancO) et les étoffes qui venoient de la Grèce étoîent 
aussi renommées pour leur richesse que pour leur élé- 
gancej mais \^ roi Roger de Sicile ayant pillé Thèbes, 
Adiènes et Gorinthe, emmena, outre un riche butin, 
tin grand nombre de fabricans en soie, auxquels il donna 
des établissement à Pâ^lerme; ceux*ci instruisirent les Si- 
ciliens, qui profitèrent si bien, de leurs leçons, que, 
vingt ans après, les étoffes de Sicile égaloient celles de 
la, Grèce. Il paroît que l'on pprtoit de la soie en Angle- 
terre dès le treizième siècle. Marc Paul parle des fa- 
briques de soie de Géorgie, de Perse et de Bagdad. L'Italie 
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•ea avdU ddnalelreiasième et au coauaencemeot du qua- 
tônsîème sièfite ;: eeUes de Lucques paroiasent avoir ét^ 
les plus ancleiiilea; maifftjette ville ayant été pillée en 
«5 14 9 perdit ses ÊdJMriqnes, dont les ouvriers allèrent se 
fépand:re dans.le: reste de Tltalie. Les Bolognois étoient 
le^ seuls qui possédassent l'art de filer la soie, et, jusqu'au 
ssîzîèiite stécle, le9 Modéaois étoient obligés de faire filer 
oLas eux leiur soie. Les historiens italiens qui veulent 
relever T^^ulence qnirégnoit à Çénes au dixième siècle, 
dûeni que mille Génois^ tous vêtus en soie, allèrent corn- 
piimenter le pape sur son pasiiage à Avignon. En 1455,. 
le gouvemenikent anglois , désirant encourager cette 
branche 4^indliistrie, défendit d'inté'oduire pendant cinq 
années toute espèce d'étpffiss de soie^ excepté les cein» 
tnres de Gènes ; en 14^ 9 ctitte défense fut prorogée 
pour quatre années , j^arce ce que les soieries étrangères 
avoient ruiné les fabriques du pays. En i5o49 nouvelles 
défenses , qui montrétit qu'on ne fabriquoit point alors 
en Angleterre des étoffes en pièces, mais sin^lement de^ 
rubai 9. 

C'est ejq(re i5ai et i546 que desMilanois vinrent en 
France et y établirent les premières fabriques de soie, 
dent les produits ne tarèrent pas à figura sur les mar- 
chés de TEurope; ce ne fut pourtant que sous le règne 
de Fran^^ois P' que les faj^riques de soie françoises fleu^ 
rirent. En 1554? le gouvernement anglois défendit, sous 
des peines sévères, à tous les domestiques de porter de 
la soie à leiH^s chapeaux ou à leurs jarretières ; les ngLaî^rea 
fmn^nl: tenus de renvoyer, dans l'espace de quinze jours, 
tous ceux de leurs gens qui contreviendroient à cette loi, 
que Jacques P' ne tarda pas à révoquer. Les encoura- 
ge^oens que Henri IV donna à cette branché d'industrie 
accél^èreot ses progrès; Jacques V rîvalisoit à cet égard 
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avec le roi de France; mais, 8*il doniia'à l'Àngleterra 
de belles fabriques , il^ ne put réussir à y introduire h 
culture des vers à soie. En 16295 les fabricans en soie 
formoient un corps de maîtrise à Londres. En i65o, le 
roi fut obligé de défendre aux teinturiers anglois de se 
servir de certaines drogues quî^ en rendant la soie plus 
pesante, la gàtoient. On voit, par un acte du parlement, 
que les fabriques de soie de Londres occupoient, en 1661^ 
plus de quarante mille personnes. En 1681, la compagnie 
du Levant se plaignoit que celle des Indes introduisait 
des soies crues et des étoffes , et nuisoit aux fabriques du 
pays et au commerce ; on voit, par la réponse de la com- 
pagnie, qu'une grande partie des étoffes de soie senour« 
rit de France. La révocation de Tédit de Nantes fît passer^ 
en Angleterre et en Irlande, plus de 70,000 François prc 
testans, parmi lesquels se trouvoient un grand nombre de 
fabricans en soie qui s'établirent à Londres et dans les 
faubourgs de cette capitale, et y fabriquèrent toutes les 
espèces d'étoffes qu'on avoit lusqu'alors tirées de la 
France : aussi le gouvernement anglois , dans la vue de 
^voriser leur industrie , défendit l'importation d^s soie^ 
ries étrangères. Dès-lors , les fabriques angloises se sont 
perfectionnées au point qu'en i^So on préféroit, même 
en Italie , les étoffes de soie angloises à toutes les autres. 
En 1760, l'importation de la soie écrtte s'est élevée à 
a52,555 liy. sterL; mais, à mesure que les fabriques se 
perfectionnoient, on vit se former les compagnies d'ou" 
Triers en soie qui ont souvent inquiété le gouvernement, 
et qui même, en octobre 1769, en vinrent aux main^ 
avec les troupes royales, en sorte qu'il y eut dujsang de 
répandu des deux parts. De 1786 à 1790, cette importa* 
tîon monta à 5,6o5,5i5 1. sterl. , qui payèrent 1,509,2 i5L ' 
>i sterl. de droits, et la valeur des étoffes de soie et de demi* 
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•<4e ^portéeq f'élevs^ à presque deux millions. Pe |8igà 
28a5 y rimportatîon a été de i à milliops sterling, qui ont 
payé. plus de 393549OO0 liv. sterl. de droits, etTexporta^ 
tîoQ s'est élevée à presque deux millions et demi. Ce 
commerce s'est encore étendu depuis 1824 que Ton a di- 
minué les droits ; mais cette diminution miéme a produit 
\me si grande importation de soie écrue et fabriquée, que 
les manufacturiers se sont vus forcés de suspendre les 
travaux. Il est bon d'observer encore que ces données 
sont tirées de rapports officiels, et que, par conséquent, 
elles ne peuvent signaler la prodigieuse quantité de soie 
que l'on fait entrer tous les ans par contrebande 5 abus 
qui pourtant n'9 pu entraver les progrès des fabriques de 
soie de l'Angleterre. C'est un fait important à remarquer 
dans ce moment, où tant de gens semblent croire que la 
nouvelle permission d'introduire des soieries étrangères , 
en payant un droit de 5o liv. sterl. , n'entratne la ruine 
des faibriques de l'Angleterre; mais, si l'attrait, que la 
défense prètoît aux étoffes étrangères introduites par 
contrebande n'a pu leur porter préjudice , est-il croyable 
qu'elles poiuront être ruinées quand cet attrait n'existera 
p^us ? / 



III. 

NOUVELLES. 

Débarquement de MM. Clapperton et Pearce 

à Badagrjr. 

Au moment oîi notus terminons ce cahier, nous r^e- 
vous la nouvelle que MM. Clapperton et Pearce sont dé- 
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barques sur la côte de Guihëev'iet se soht mis en roule 
pour nntérieur. 

Ils avoient envoyé un messager atr rôi de Dahomey 

pour lui demander le passage à traverâ Ses éldts; mais il 

avoit fait des difficultés ^ étant très-opposé à toute <$om*' 

. inunication avec l'intérieur. cm 

M. Houtson, négociant, établi dans le Bénin et ainiÂ^ 
roi de ce pays, avoit employé son influence a|,uprës des 
chefs de Tendroit, nommé Badagrff, situé non loin de 
Iiagos, pour obtenir Te passage qui a été accordé. 
. M^. Clapperton et Pearce pnt. débarqué le 29 no- 
vembie idaS, et se sont mis en route peu.de. jours âpr.ë8. 
D'après les renseignemens qui leur ont été fournis, la 
seule c^omunioation sûre avec Houssa est à travers le 
pays des Myo9^ nation commerçante. La route est de 
tAtsitfe-Moîs journées avec les jours de repos. On comptoit 
àk f^wn^es de Badagxyà Jadi9i^,'lrodado Jabou à JBvo^ 
neufàtà^arversiepays des £yos à Taj^a,, quatre de Tappa 
à Ny0û^ trois de Nyffe au passade du grsind fleuve , trois 
du fleuve^ aux limites du pays dé Houssa. 

Les voyageurs étoient pleins d'espérance. 



Aviê. — Le désir de faire paroltre promptemebtl^'pre- 
mière analyse de l'ouvrage de M. Denham, ainsi que 
l'importante nouvelle qui termine cecahier^ nous a.d/é.- 
cidés à supprimer les articles de la Revue générale : ils 
parottront dans le cahier prochain. 
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Qae les voyageurs ont à surmonter pour péaéUr^ ^Uê, 
l'iptérieur de l'Afrique p^r la route de l'oi^est 

» * • * 

Extrait de la relation de Dogbabi», 
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S S voyageurs angloia.^ pirtis du oûrd de 
,^'^que » oat ;téu9i3i à s'a^ttocer dans: ce coiâi- 

fût,, et .$QQt parye&u9: i:u$qu'au dixièùie degré 
Jatit^de noril» Cette xùttte paraît être celle qui 
7re bî moiaa d'incQBvénîeus pour.lfisEuro- 
inE. IiA pltipact dea teatatîvea faites, po^or am-^ 
P($r l'ouest «ont éol^ué« Unedesplifs! Aalheu^: 
J^ses a été c^ll^ dii cftajior Peddie , ^ qui eilt pâur 
'ïjm^^wmt le capitaine Gampbdil ^ ti^taâ'dèujr suc- 
:v«Qm)>ér^));t 4. leurji fatiguas. Xe ji^citideJaur» 
^:%n9Ptm::e^ ni^peut q^'i^téce9âer ]eâ. lectâu» rdes 
4[li9a}e9» Il jesttiré de la relatiQn ; da fiochârd ; 
If j^wruirgleo r qui ftii^oH pairie de l'ekpéditioix. : i: 
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^\ *.. Yerak fin de i8i5, M. Beddie, majoi dkxis le 
xsl^ ^égiaôteot dé ligne , partit d'Âii^I«teiire' (iv#e 
M.CampbeU, capitaine d'éti^t^ma}or^ etiH i^Gdw^ 
Tome xxx. 9 
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drey, chirurgien -major. Ce dernier avoit , quel- 
ques annexes auparayant , exploré le pays Toisin 
du cap de Bonne - Espérance : tous les troîs^ 
étaient doués des qualités requises pour bien 
s'acquitter de la mission importante qui leur 
étoit confiée. 

A leur arrivée au Sénégal , en novembre iSi5 , 
tant d'obstacles s'opposèrent à leur départ immé- 
diat , que le major Peddie, étant allé à Sierra- 
Leone pour se concerter avec le gouverneur de 
cette colonie, prit le parti de rester au Sénégal 
jusqu'à l'année suivante. 

Hs n'y étoient que depuis peu de temps , lors- 
que M. Cowdrey tomba malade , et , en quelques: 
jours 9 mourut victime du climat: il fut sincère* 
ment regretté de ses compagnons, qui étoient 
privés de sa sodété , des services qu'il auroit pu 
leur rendre comme naturaliste et astrofiome , 
enfin denses secours comme chirurgien. 
- Je fus choisi par M. Peddîe pour le remplacer 
dana cette detnière qualité. Quoique bien con- 
vaincu de mon incapacité 9 néanmoins j'acceptai 
les fonctions dont on me chargeoît , bien décidé 
à ne ried négliger pour être utile à l'expédition y 
que je joignis au Sénégal en février 1816. 

La première démarche de M. Peddîe fut de 
dépécher un messager, avec une lettre , au roi de 
Ségo , pour lui annoncer, notre intention d'aller 
lui. rendre visite , et pour le prier de vouloir bien 
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envoyer queiques-^uns de Bes chefs aa Sénégal, afin 
qu'ils nous conduisissent dans ses états. L'émis-^ 
saire , nommé Lamina ^ étoit natif de Ségo : il 
promit d'être de retour dans trois mois avec la 
réponse du roi. 

En mars î8i6, le capitaine Campbell se ren- 
dit à Sierra-Leane , afin d'y prendre des rensei-» 
gnemens sur la route qui traverse le Fouta-Dîal- 
lon; et, à son retour, il déterdiina, par ses ins- 
tances, M. Peddie à pénétrer dans l'intérieur par' 
le Rio Nunez. Le départ fut fixé au milieu de 
DOYembre^suivant : l'intervalle fut employé à re- 
cueillir des informations sur les pays que nous 
devions parcourir, et à choisir, dans les régimens 
en service le long de la côte, des ofiiciers non em- 
ployés et des soldats capables de nous seconder 
dans notre entreprise; enfin, à acheter des ani- 
maux pour le transport du bagage. 

Le 1 7 novembre, nous partîmes du Sénégal, avec 
tout notre monde , sur quatre navires que nous 
avions frétés. Nous nous étions adjoints M. Adol- 
phe Kummer, naturaliste allemand , q.t M. /Par- 
tarrieu , natif du Sénégal , homme qui savoit 
bien Tarabe , le maure et plusieurs langues des 
peuples africains : nous avians de plus cent 
hommes, tant soldats qu'ouvriers > et une suite 
de deux cents ânes ou chevaux. A Gorée , un na- 
vire venant des îles du Cap -Vert nous apporta des 
chevaux çl des mulets; enfin ^ après une en*' 

9* 
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nujeuse traversée de seize jours, nous attérâm^s 
à Kakondy, sur la rive gauche du Eio Nuoez. 

Feodant que nous atteadious la marée pour 
remoater ce fleuve, nous jpillâoied «visiter une pe- 
tite île formée à son embouchure par les sables 
qu'il a charriés etquedlls récifs oht retenus; elle 
a f^u le nom dlle de Sable. Sa longueur est à 
peu près d'un mille ^ et sa lai;geur d'un quart de 
mille à un demi-mille ; elle est un peu élevée ^au 
centre qu'ombragé un bocage de palmieiis.^oud 
y rencontrâmes une vingtaine de Bagous^ ils y 
étoient venus- recueillir du vin de palçië pouY 
célébrer les funérailles d'un de leurs chefs^ mort 
récemment. A peu de distancedu lieu où nous 
trouvâmes ces nègres , il y a un bosquet ; ils nou» 
défendirent d'en approcher, en nous disant que 
ç'étoit un lieu sacré qui renfermoit leurs idoles ; 
mais nous ne pûmes pas même apercevoir ces 
objets de leur dévotion. 

Tallaboutchia » que nous visitâmes aussi, est 
situé sur la rive droite du fleuve, à peu près à 
quatre milles au-dessus de l'ile de Sable , dans 
une plaine ombragée par de grands palmiers et 
Xki^ quantité innombrable^ d'orangers , de citron^ 
jaiers , de bananiers et de figuiers-bananes. La 
ville , dont les maisons sont éparses , renferme à 
peu près deux cents habitans. Les maisons ont 
environ seize pieds de haut , et sont partagées , 
par des cloisons de roseaux fendud, en deux 
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pièces ; Tube sert de logemeot, Vautre de inâga-- , 
simpour le riz, etc. 

<. LeSv hommes sont robustes et bien faits, mais 
ils ont l'air extrêthemenlf âauvage ; ils n*ont pour 
Têtement qu'une brasse de toile de coton ployée 
autour des reins ; ils se liment les dents incisiTes 
et sè^tatouent là poitrine et les bras. Le bout de 
leur içreille est percçf d'un trou dans lequel ils 
passéût ndcÊi ïnorceaux d'une herbe grossière. 
L'habillètnent des femmes est encore moins dé- 
cent, car il ne consiste qn'^n une bande de co- 
tera nouée autour des reins ; elles ont pour ome- 
menl une bande d^erbes tressée autour -de la 
partie, supérieure de la cuisse, une au-dessus, 
l'autre au-dessous du genou; enfin, une*au-dès- 
susde la cheville. Les elifans étoient entièrement 
nus ; de grands.anneaux de cuivre leur pend6îen^ 
au cartilage «du nèz. 

. Le t4 , dans la matinée , nous opérâmes notre* 
débarquement à Kakondj. Quoique notre camp 
fui établi sur un lieu élevé que Ton âyoit nettoyé 
exprès , la maladie ne tardât pas à étendre ses ra-« 
vages parmi les Européens. Leur foiblesse aug- 
menta t^eliement, que^ le 24 décembre^ il fut' 
jugé prudent de les faire aller à Robogga ,. situé 
à quatre nkiUes. plus à l'est. L'Anglois auquel ap- ' 
partenoit le comptoir nous céda très-pdinient sa 
maison. Ce même jour, M. Peddie fut attaqué 
d'une fièvre violente qui ne lui laissa guère de 
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relâche jusqu'au i^r janyier 1817. Se croyant 
mieux^ ce jour-là , il quitta son lit ; mais il fut 
l)ientôt obligé d'y rentrer, et en quelques heures 
il rendit le dernier soupir. 

C'étoit commencer la nouvelle année sous de 
tristes auspices. Cet événement malheureux nous 
jeta tous dans rabattement ; il produisit une im- 
pression si profonde sur Tesprit de quelques per-* 
sonnes, que l'on eut bes^ucoup de peine à les 
déterminer à ne pas abandonner l'entreprise^ 
M. Peddie comporta les regrets sincères de chacun 
de nousj car tous nous le chérissions. Le lende-* 
majQ, Qn Tenteira dans la cour du comptoir» 
entre deux orangers ; et une épitaphe composée 
par le capitaine Campbell fut gravée sur une 
plûnche d'acajou, que Ion plaça sur sa tombe. 

La Teille de sa mort, deux officiers, un chi- 
rurgien et un autre membre du conseil de Sierra- 
Leone vinrent joindre. l'expédition. C'étbit un 
renfort dont nous ne pouvions que nous féliciter ; 
mais, dèsle i3 janvier, Tua d'eaux tomba malade, 
et , le 2 1 , nous le perdîmes^ 

Les ponvalescens j qui étoient presque tous 
européens, fuçent transportés dans le pays de 
Fouta , sur les bords du Tingalinta , afin qu'on pût 
les y embarquer pour les renvoyer, si leur santé 
ne leur permettoit pas de partir lorsque toute la 
troupe se mettroit en marche. 

Le \^ février, après midi, nous partîmes de Ka- 
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kondy ; et , après une marche fatigante de quatre 
fleures ;' nous( atteigïiîmes Harrimakona , petit 
TÎllagie d'esclaves appartenant à Kerra Mahmadou; 
chef mandingue i qui demeure près de Kakondy. 
Le 2) un officier fut ajouté à la liste des mahdes : 
ne pouvant plus êt^-e d'aucune utilité, il prit à 
cheval la route du ITingâlinta. Nous sortîmes 
d'Harrimakonà vers deux heures après midi. Tout 
alla passablement bien jusqu'à un passage difficile 
dans un bois, ou les gens de nôtre avant- garde 
furent attaiqués avec tant de furie par un essaim 
d'abeilles, que le désordre se mit parmi eux ; et 
que les chevaux et les ânes coururent de tous 
côtés en jetant bas leur charge* Informé de la 
cause de ce trouble, je la jugeai trop peu impor- 
tante pour qu'elle eût pu l'occasionner ; et je com- 
inençois à reprocher aux hommes leur négli- 
gence, quand je fus assailli par un essaim dln« 
sectes si épais, que je fus contraint de faire re- 
traite. Les abeîlfes né furent dispersées et nos 
animaux rassemblés qu'au couchei: du soleil. Plu- 
sieurs de ceux-ci souffrirent cruellement, les 
abeilles leur étant entrées dans les yeux, les 
oreilles et les narines. Un dé nos chevaux mourut 
sur le lieu même , et quelques ânes ne purent se 
relever. A neuf heures du soir, nous arrivâmes sur 
les bords du /Tchangheballé ; mais l'obscurité 
^ nous empêcha de traverser cette rivière , qut 
d'ailleurs n'étoit pas facile à franchir. 
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Le nombre de poe aaima{|x piquée p^x lei 
abeilles nuisit beaucojiip , aux , progrès de notre 
Tpjaçe, le 3; cependant notre troisième et notre 
quatrième. division s'avancèrent vers Jle Tinga- 
linta^ laissant en arrière la seconde et la première : 
celles-ci arrivèrent, vers midi, de Robogga au 
Tchangheballé. Nous y fîmes hajte jusqu'au mo- 
ment où la venue de quelquçs animaux des divi- 
sions qui avoient pris les devans nous donna les 
moyens d'aller. ^ par la fraîcheur du soir « jusqu'au 
bord du PompO;, où. nous passâmes la nuit^ 
, Le lendemain^ nous partîmes à 8 heures du 
, matin , et, à dix, nous parvînmes au Falgori^ belle 
rivière dont le tr.ajet nous prit plus d'une heure , 
à.çansede l'esqarpement.des rives, qui ne permit 
pas à quelques animaux chargés de les gravir sans 
l'aide de deux hommes. On marcha ensuite pen- 
dant douze milles dan& une pjlaine rocailleuse et 
déserte^ oi^rojaxie rencontra pas unie: goutte d'eau, 

Nous rencontrâmes 1^ .Mahqpiadou-Mariama , 
messager que M. Peddie avoit expédié du Sénégal^ 
en août, dernier . avec une lettre adressée au r4>i 
deTimbou • Il étoit accompagné d'Abdoul-Hamed^ 
frère de Talmami , et <le trois autres chefs, aveis 
leprs femmes et les gens de^leur suit^. ^S&J^Vf^. 
beures après midi, on arriva au village de .Tinga- 
linta, et on campa sur le flanc oriental d'up^s 
colline qui dominoit sur la rivière. 

Quoique nous eussions employé quatre [ours k 
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parcourir trente milles, djOs gens étoient iQndus 
de fatigue» tant les cheminS: étoient inautais; 
d'ailleurs la marche argit été trésrpémble , à cause 
des accidens arrivés aux animauit. Nous aYions 
marché au sud -est dans un pays généralement 
stérile. ^ 

Nos coùvalescens ^ envoyés en ayant àuf les 
bords du Tingalinta f étoient encore très-^ïoibles : 
la disette de ris; que nous éprouvions contribùoit 
à leur débilité. Cependant nous attendions à 
chaque in^nt des provisions de KdJ^ondy. Nous 
n^ pûmes nous procuYer qu'ijin peu de lait au vil-^ 
lage de Tmgalinta ^ qui renferme à peu près cent 
habitans. Ce sont presque tous des enclaves appar* 
tenant à un Ângloîs qui leur a permis de s'établir 
dans cet endroit , pour cultiver la terre et entre** 
tenir des relations avec le Fouta-Dia;Uon. Le 8 ; il 
ngns arriva dix quintfiux de ri^, portés par autaat 
de noirs. Nous engageâmes huit natifs des envi^ 
rons de Kàkondy à transporter des portions de 
POtre bagage )usqu*àLabey, 

Le 9 9 Abdoul-Hamed dit au capitaine Campbell 
que l'almami de Timbou exig^oit qu'on lui en^ 
voyât à l'avance un bjanc pouor l'instruire de nos 
iatei;rtions en entrant dans ses états ^ et en même 
temps; nws d^fendpit d'arancer ^ jusqu'à ce qu'il 
cQnniii^t p^rfeitement nos 4es$Qins. Je proposai 
d'aller avec un interprète à Tiinboii, afin de eon^ 
clmre avec Talmami lousies arrangemeùs qui se^ 
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roieot jugés nécessaires; mais M. Campbell pensa 
qu'il étoit inutile de dépoter un officier pour cet 
objet : il en chargea Guillaume Tuft , sergent 
nègre, qui avoit déjà été employé, par le gouver- 
neur de Sierra-Leone, dans des occasions sem-- 
blables. Tuft partit, le lo , avec Abou-Baccary, un 
des princes de la suite d*AbdoulHamed. 

Xe soir, les animaux et le bagage traversèrent 
la rivière, qui, dans cet endroit, a cent dix pieds 
de largeur, et deux à trois pieds de profondeur. 
Le fond est formé de petits gallets. Un peu au- 
dessous du gué, nous vîmes un pont suspendu; 
il étoit fait de roseaux^t de cordqs d'écorces atta- 
chées, à une vingtaine de pieds au-dessus de 
l'eau, aux branches des arbres qui croissoient sur 
Içs bords du Tingalinta. Pendant la saison dès 
pluies et des débordemens, il offroit un passage sûr 
aux voyageurs à pied , quoiqu'il parût léger et 
vacillant. 

Le iQ, nous étions en mouvement à trois 
heures du matin ; mais les hnmines de Kakondy^ 
que nous avions loués comme porteurs, refusèrent 
de passer le Tingalinta, disant : « Nous craignons 
» que les Foulahs ne nous arrêtent et ne nous re- 
• tiennent comme esclaves, puisque, quelques 
» années auparavant , ils nous ont forcés d'aban- 
» don,ner ce pays qui nous appartenôit. » Cet inci- 
dent nous retint long -temps. N^uë ne pûmes 
partir qu'à onze heures. Le chemin étoit si rude et 
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si rompu , que nous eûmes toutes les peines ima- 
gibabies à empêcher les aniuHtux de tomber avec 
leur charge : cet incooTéDient venoît de ce qu'ils 
n'étoient pas ferrés, et n'avoient jamais marché 
sjir un terrain si dur; car, dans le voisinage du Sé- 
négal et de Gorée , le sol est sablonneux et léger. 
Arrivés à un lieu où la route se partage en 
deux, Tune allant directement à Timbou et 
l*autre à Labey, M. Campbell, après avoir con- 
féré avec Abdoul-Hamed , nous ordonna dé pren- 
dre la dernière : quoique ce fût contraire à Tavis 
du prince , il la préféra , parce qu'il comptoit sur 
Taide du chef de Labey, qui jouissoit, dans ces 
cantons , d'un pouvoir et d'un crédit fort grands. 
k une heure après midi on passa le Dindili- 
€ouri , petite rivière qui coule au nord au milieu 
de rochers escarpés. A six heures , on fit halte à 
deux milles à l'est de la rivière, sur le bord d'un 
terrain en pente et si aride , que l'on fut obligé 
^'aller très - loin pour trouver quelques brins 
d'herbe pour les animaux. Des abeilles, qui cher- 
ehoîent de l'eau, se jetèrent sur le dos des pauvres 
bêtes aussitôt qu'on les eut débarrassées de leurs 
l>âts; mais , au moyen- d'un peu de sable sec qui 
^ absorba leur transpiration abondante , on se dé- 
barrassa de la préisence des insectes incommodes. 
Abdoul-Hamed nous fut très-utile pendant notre 
N marche : voyant que nous lui manifestions notre 
reconnoissance de ses attentions, il fit présent à 



( i4o ) 

M. Gdmpbell de son arc et des flèche8,;«n lui don- 
nant modestement à entendre qu'un fusil kh re- 
tour lui seroit très-agréable : il le reçut* 

Le i3 , on voyagea pendant un mille et demi 
dans une plaine qui s'abaisspit dou^era^l^t vers 
leCoUing-Ko» petit ruisseau, où Ton perdit beau- 
coup de temps à le faire passer aux ânes , tant 
ces animaux entêtés montrèrent de répugnance 
à mouiller leurs pieds; de l'autre côté, l'asf^ect 
du pays devint plus fertile , ou plutôt iliains sté- 
rile : çà et là croissoient quelques bouquets de 
grands arbres et d'arbrisseaux ; l'herbe étoit abon- 
dante et meilleure que celle que nous avions trou- 
vée auparavant. Avant la nuit , on s'arrêta sur 
les bords d'un autre petit ruisseau à peu de dis- 
tance du Colling-Ko. Nous avions laissé eji che- 
min six ânes et un bœuf. 

* 

Etant partis à huit heures du matin , nous tra-^ 
versâmes, au bout d'une vingtaine de minutes, le 
Sappacourié^ joli ruisseau, qui coule au sud-iest ; 
la route étoit plus rocailleuse et plus di£Gicile qiie 
celle de la veille. Âonzebenrea^novs^perçûm^» 
à un quart de mille à droite^ le Silla-Dhairra» grand 
lac , bordé de bois toufifas* Son noi^ signifier en 
mandingue y voyage heureux^ A/midi « nous paâ-* 
sâmes devant un autre petit lac; àjune.heure après 
midi /on arriva sur les bords du Cogan, belle ri^ 
vière que l'on passa, et l'on campa sur sai rive 
droite. Sa largeur est à peu préside i5o pieds , sa 



profoodeur de deux; il coule avec rapidité aCi 
nord ; son fond est pierreux et raboteux. 

Onp^rcduruf^le 15, unpays extrêmement stérile 
jusqu'à' trois heures après midi; alors on entra dans 
une vallée fertile r'nous y vîmes, à quelque distance , 
adroite, une petite ville, la première que nous eus- 
sions aperçue depuis Tagaliuta. Â quatre heures et 
demie,iifalluts'arrêtersur lesbordsdu Serrivoum- 
ba, afin de s ouvrir un passage à travers tes haï- 
liers touffus de rpseaux qui les couvroîent. Nous 
étioiis si fatiguésf, que nous avions à peine la force 
de tenir les yeux ouverts : plusieurs de nos gens 
tombèrent de sommeil sur la route. Quelques 
coups de fusil furent tirés pour instruire les habi- 
taus de notre arrivée. Au bout de deux heures , 
ils arrivèrent de différens côtés , apportant du 
millet; du riz et des arachides poulr nous les vendre. 

Tout le monde étoit si las , que Ton se reposa 
jusqu'au 18. Cejour-là, on partit à huit heures du 
matin': on marcha vers Test, en môntantpendant 
deux milles } on passa par une ville abandonnée, 
on traversa, pendant six milles, une plaine nu^ ; 
puis on arriva , par une pente douce de quatre 
milles, sur les bords du Kouling, belle rivière qui 
coule au nord-nord-est; on alla passer la nuit sur 
la rive droite. A peine nous avions débarrassé les 
animaux de leur charge ^ que les longues herbes 
sèches que nous avions au vent prirent feu , et 
ce ne fut qu'après les plus grands efforts que 



/■ 



1 



( l42 ) 

nous réussîmes à mettre notre bagage à l'abfi de 
rincendie. 

Les voyageurs doivent apporter les plus grandes 
précautions dans le choix des lieux où ils font 
halte dans ce pays^ car le chemin est ordinaire- 
ment bordé d'herbes hautes de six à sept pieds, et 
si sèches, dans cette saison, que k moindre étin^ 
celle suffit pour mettre en flammes un espace de 
pAusieurs milles. Un de nos xhevaux, resté en ar- 
rière, étoit couché avec sa charge dans retendue 
de l'incendie ; le feu s'étant communiqué à de la 
poudre, tout sauta en l'air. 

Le 1^, on marcha, pendant la première heure, 
sur le penchant d'un coteau escarpé, et couvert 
de petites pierres fort rudes, ce qui doubla la peine 
po^ur les animaux; on descendit ensuite dans une 
plaine, et on traversa trois petits ruisseaux, le pre- 
mier coulant au nord-nord-est ; les deux autres, 
au sud et au sud- ouest. Plusieurs européeus se 
trouvèrent si mal à leur aise> qu^'ils se couchèrent 
sous des arbres le long de la rovite. Je ré~ussis àen 
déterminer deux à nous suivre à pas lents ^ les autres 
me demandèrent à se reposer jusqu'à la fraîcheur 
du soir. Mon cheval et tous les autres animaux 
étoientsi pesamment chargés, que nous ne pûmes 
offrir leur secours à nos compagnons souffrans^ 
A une heure après midi , nous commençâmes à 
gravir sur des collines rocailleuses , où nous fûmes 
obligés d'abandonner trois animaux. Descendus 
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de Tautre côté > naus traversâmes le lit rocailleux 
r et desséché d'un cuisseau, et bientôt après nous 
eûmes beaucoup de peine à en passer un autre 
près duquel nous fîmes halte dans une vallée sur 
les bords du Bontong-Ko. 

On expédia, le 20, un messager à Talmami pour 
lui offrir des présens, ainsi qu'aux grands person- 
nages de son pays , ^t pour lui annoncer notre* 
prochaine arrivée. Cet exprès étoit accompagné 
d'un jeune chef de la suite du prince , et qui étoit 
également porteur d'un message de celui-ci au roi, 
son frère. 

Voyantqu'ilétoitîmpossible, en employant tous 

les porteurs que nous pouvions nous procurer, de 

transporter notre bagage avec quelque degré de 

1 sûreté ou de régularité, nous résolûmes d'aban- 

dotgier nos deux petites pièces de campagne avec 

leurs boulets et leur mitraille. On creusa un trou 

profond de trois pieds, on les y enterra, et on fit 

du feu par dessus, afin de cacher l'endroit où la 

terre avoit été ouverte. Par ce moyen, nous fûmes 

H débarrassés de trois fardeaux trèç;-pesans. Le câpî- 

f|» taine Campbell préféra d'en disposer de cette 

^ ^manière plutôt que d'en faire présent à l'almamî ; 

car, quoiqu'il fût très-probable qu'il ne pourrait. 

pas s'en servir , il suffisait qu'il possédât des armes 

si destructives , et qu'il les eût reçues de .nous , 

pour que les nations auxquelles il fait quelquefois 

la guerre et dont nous devions probablement tra- 
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fetÈtr le pays^ conçussent de nous une idée dé-^ 
faTOYaI)Ie. 

Nous étions prêts à partir le 20 dans la matinée, 
lorsque le prince entama un long palabre avec le 
capitaine Campbell sur ce que nous voulions con- 
tinuer notre voyage sans lui en donner préalable- 
ment avis. Nous ne fûmes pas moins surpris de ce 
qu'il avoit attendu jusqu'à ce jour pour parler de 
Cet objet, que de son ton arrogant et de ses naa-» 
niéres hautaines. Après dés discours sans fin et 
dont fort peu touchoient la question , il consentit 
à ce que nous nous missions en marche , ce qui 
eutlieii à quatre heures après midi. On motita 
sur une colline fort roide, et- tellement couVierti 
de roseaux , que Vôn eut bien plus de peine à la 
passer qu'aucune de celles que l'on avoît rencon- 
trées jusque-là. Les feuilles sèches dont elle étoit 
couverte rendôient le terrain si glissant, que les 
hommes ne pouvoîent que très- difficilement se 
tenir sur leurs pieds ; pour que rien ne manquât 
à nos embaftas , le^ Foulahs mirent le feu aux 
herbes et aux racines sèches qui abondoient dans 
te lieu. Nous eûmes le bonheur d'échapper saîns 
dommages à la conflagration , sauf la perte de 
'^deu^ âqes qui s^étoient couchés^ ne pouvant faire 
un {>as de plus. *I1 étoit nuit lorsqu^on descendit 
lé flanc orféntûl de la montagne ; on y emiJ^jB. 
deux heures, à eause des chutes fréquentes des 
afnimaux. A onze heures du soir, on'<;ampa sar 
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tes bords du P ou9a , petite riYlère^ Le maûque de 
* moyens de transport de?enoit^ tous les jours , je 
puisf même dire toutes les heures^ plusincommode 
et plus décourageant ; nous ne pouvions nous pro- 
curer des porteurs pour les charges de tous les 
animaux qui mouroient ou étoient abandonnés^ 
Nous prîmeis donc le parti de détruire deux tentes 
et une grande quantité de pierres à fusil et de 
balles. 

Le prince ayant aperçu M. Campbell , assis hors 
de sa tente sur une nate» s'approcha deJui avec 
Salibou , un de ses officiers. Ces deux nègres se 
placèrent ptès de M.; Campbell, etcommencèrentr 
sans cérémonie^à se (lébarrasser de la termine dont 
la royauté même est côuVette dafis ces contrées. 
Us entamèrent une conrersation sur les dangers 
de la partie du pays où nous nous trouvions , et 
sur la difficulté d^empêcher les naturels de nous 
Voler et de nous causer d'autres torts , ajoutant " 
que nous n'aurions pas dû quitter le Bontong-Ko 
sans led consulter. 

Quoique nouscotuprisdons aisétneiif que le but 
de tous ces discours étoit d'engager M. Campbell 
à faire un présent au prince, le capitatbe eut 
l'air de ne pas les comprendre. Alors Salihou » 
mettant la main sur lé pantalon du prince , qui 
eioit en très-mauvais état, et le tenant en l'air, 
demanda si c'étoit un vêtement convenable pour 
le frère deFalmamy lorsqu'il paroissoit devant les 
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lilftnqi. CtUe inainuaiioQ même Sjtyant mdAqiié 
8f»n «ffet,, la. conversation ces» , ot tes flèux aè^c^e 
reprirant leur dégoûtante oeonpatioâ» 

On' partit des. bord» du Pousa le lendexneiin à 
neuf heures du matin i i onze heures, on entra 
dans une belle et fertile Tallée. Depuis que noua 
étions entiéà dans le pays des Boulabs, nous atioaa ^ 
TU presque constamment un terrain sabiofineuii 
et rocailleux légèrement coloré : ici commença uv 
tërxeaii gras et noir. De tous cdtés, desjinontagnes 
s'élevant doucement les unes, au-dessus deflautr^i 
et couyertesde gros bouqjuets d'arbres 9 bornoiexH 
. cct^space fertJUe. On Qqtra ensuite daas un défiié 
profond, au Idnjdiduquel If Lagondy cotile ail nord- 
est. Le chemip des*de.ux c6^tés de ce ruisseau 
est exliém^ment rude et rocailleux , il fprme^utt 
pfécipicei presque parpen^Wulaire et h^t d'ei^y^ 
ron.ceÂt-soaante pie^s.; un cl^evatet Mp.âi)^ j«|^? 
ièrent du hamt en bas jusqu'au ruisseau, et, Cf qui 
est réellement! éjtraAge, ue fur/^ot quelégwement 
blessés. On atteignit bientôt la plaide d^e Bai'OYel:, 
où rc>n campât» Dnrant notre m^rcbe:» up.de nos 
porteurs foulah&réussit}às'eGb^per aveeun ppr^e^ 
manteau contepantdi^re^ objets dei yal^iir ; Ifi: 
prince enYoyju inufili^meut, un de ses ge«is i ;U 
reoh^rche.'duJarran, ' . 

LeaS) on partit ^ huit heures^ dumajtin:! et, a%i 
bout d'ujfte demi-heure, ou passa dafta une. ant» 
rame pr/)!{w.çle ; pw^. Q&traferaa. Une plains 



ti^ti^ *»il« ixAWt', ét*h»tiitè 6rf suîVît'W dàtiW 

««que BOUS descétodttbéj* àè Yiû^éèm'^^fm 
cHitoiBto ti*»-es<sirt)é ,'étirèit et* rodJtiU'ëtfjt'; iî ëtbrt 
9» roiiï^)u, qti-arattt iWiî^éè' dif û6fte rfétiHért 
«if ti^Qfd, nou^ fitiùès obligés id^ettiployé^ frêqUëiU- 
fàe^t là ]^!ioeUe pàxit otitrir vfii'païôa^éâtrjf (<htf- 
i«W*i'uh de ceiB anîitaittx toiHbâ dà£r«lèt^r^a*i)îfeé 
et ftft igriéremeut Éetrsë. On nreceàsà'pa* d^e de'*^ 
c«iÉdrè jtt«qU'aiiirBoti(ftdtr Kofia, rfW^è'^iri db'ûïé 
am' Dofd'stlf nh lit'rdcïiflléax j'odrcâtti^àèhfsë^ 
«VÉffcffousr ëtibnsf tbtis très-fatï^és; liil dé'ûoà 
ttià!*d«Hi ^ùi'iie pdttVoît ndârtHér, fût tkité Wec / 
une cruauté extrême par des Foulahïq[«ë li'diié 
«toas'lbuêspbfui» l*?ift)Wër; fls Fobflèèi'etff d*aller 
âipi«d"|Us<JU*aU Pàïoftel; jfilri'jfie/ûfpasïèttdbhtië 
ttaiofllder q«ii1«îpifgfifi8èla ch^Will ifs^rHiiftoMié »* 
de fbiblésscj et' de! miïttidé: iitfaàtf'il' âftiVà âti 
««#', il ^éte» 8î'e!tiéttbe> '^è sbb'^oWà ^tbît' à 
peine sensible, et une sueur ffiMè' «"il 'vi^((uéusê 
iécWtWHIt sbû ebiçià*. ■ ' 

' Wa^yà'fruit'heùiié» dtt ihatta , diis-e^ûà dii 
Sdt)b,btt pàss4 autariKèù dètôcHfert é^'âf ^,et hauts 

<«û«ffift^ à TlbgK pîièdsV otfti^ërâa^ îé tahgaifW" 
|^té?ri*ittëtedaiàïft'àirëst'8tiif^derffcâi1tb'ux'è<"d^ 
p«tft'^*rier! Bîétim oti'&ûtiaî dà'ris' ùtfé* vàlle'ê 

^«iii«iyïhbm»dl»p*aé*ihbïti*é'li^dï(;e''d-é crfltùré , 
^ttiqWèile ttmWëhifmHm-haû:' mè eSr bbrnéfe 
à droite par des falaises rçcailleuses , au-delà des* 
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quelles s'élèTe » à peu de distance » uue chaîne dcr 
hautes montagnes qui court du sud-est.au nord* 
ouest. Â deux heures après midi > on franchit un 
petit ruisseau qui va se jeter dans le Donso; et t 
un instant après» on entendit le bruit d'une chute 
d'eau; on nous dit qu'il étoit causé par la jonction 
de cette rivière avec le Toumini. Â trois heures* 
on parvint sur les bords du Denso qui eoulpit avec 
beaucoup ide rapidité au nord'^nord-ouest ; on U 
passa à un gue^ large de quatre-^vingt-dix pieds » 
et on fit halte., À peu près à quatre milles au nord- 
est de notre camp, s'élevoit un immense rocher 
de grès qui ressembloit beaucoup aux ruines d*^ne 
cathédrale. . > . 

On voyagea, le 26, dans une vallée entourée 
de hautes montagnes et de falaises verticales de 
grès. A onze heures, on passa une petite nvîère 
qui se dirigeoit à l'est un quart sud, et à midi 00 
campa sur les rives du KanUnhang qui cour^ au 
nord un quart ouest. {. 

Le prince ayant manifesté quelque hésitati<w i 
nous accompagner plus loinT, à moins qi;^uD 
homme blane n'^lât trouver l'almamy, oa resta 
sur les bords du Kankinhang jusqu'au 2 mar^ ^ 
alors, n'ayant pu nous procurer une provision 
8u£Gisante de riz et ji'autres vivres , on rnarehn en 
avant ^ mais contre l'avift du prince, qui nous^dit 
que nous serions lesponssJiles de ce que nou» 
faision(k 
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' Le royage fut pénible , à cause de la nature 
marécageuse du terrain; d^ailleurs^ il fallut tra*- 
?erser quaton^e ririères : au bout de quatre heures, 
on passa«4e Pandjetta, et Ton fit halte sur sa rire 
droite* AbdouI^Hamed , croyant que nous allions 
continuer notre marche , quoique nous lui eus- 
sions dit que ce n'étoit pas notre intention, ne vou- 
lut pas permettre aux porteurs foulahs de trans-* 
porter leurs fardeaux sur le bord où^ nous étions. 
Nos gens eurent bientôt remédié à cet inconvé- 
nient ; ce qai, pour le moment , contraria singu- 
lièrement le prince; mais, quand il^vit que nou9 
étions campés^ il exprima ses regrets d'avoir 
douté de hatre bonne toi. 

Notre position étoit devenue vraiment alar- 
mante ; depuis qudques fours, les vivres étoient 
rares ; le 3 mars, nos gens n^eurent rien à manger» 
Nul motif i^^ayant pu déterminer le prince à noua 
permettre âe quitter les bords du Pandjetta avant 
d'avcHr obtenu le consentement du roi, le capi- 
taine Campbell xésolut d'envoyer le lieutenant 
Stokoeà ce monarque avec des présens pour lui 
et deux de ses principaux chefs, afin d'avoir là 
faculté de traverser le pays sans délai. 

Le 4 mars , M. Stokoe alloit partir, quaiid Toft 
et Abou-Baecaryy. précédemment envoyés à TaU 
mamy de Timbou , arrivèrent : ils racontèrent à 
M» Campbell qu'ayant remis les présens à ce 
prince , et lui ayant expliqué le sujet de leur nu^ 
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^n, il )f u^ aygijt Jféponijiv .quïl )9;f poijiy/^it pou* 
per^ttfT^ ^e pa83er pjar Iç f'çula-JOiallpii ^^^ 
cçfjffiulfpx ,9t$ cW»^ ^ujxqu^s ^ ne {M^u^pil î^'p^-» 
WF 4? «ft* ^^î^î ^^^\ i^P }^ cajj^t^iAe Q^mp? 
^Je^ .l^î ^f^t i^ {4es prpsçiis copTiÇ^ables >: 1«? 
WWW^P ajputèïcftt qjojç^ suiv^çt ïe/si iapp^r^^ 
tç;jfie# , pu ar^t fait ^u rpî clcp r^ppo^ts peu fa^ 
tigyableg rfi)^%tir^fnent w ^J^t 4e l'expéditioi»; 

1^9*4 P^i»i»ir flftu^j Ç* diôoil qi^'U sprpît e^ffrêœemçn^ 
f^fib4 Al mm mim\ fl»plq«? malheux fiu^ son 

l/jtxns^§ 4e ces émî^akes et. Je ré»i}tat 4e 
Tentrevue de Toft avec Je roi firejo* p^psfj 4 
M^ Ca W,b§H ^^'y ?^ûit p4pe)5«aja:e ^« Toft re^ 
%)mr.ait 4 Twho» W U^ii 4e M. Siftkofl. Àtor^ il^ 

«M^, è qui WP^mpugMuwt W^ C« 4^mierpr^f 
t»ndoit qw raipàtap»; lui airoU Qidpani^ 4^^»uiy|# 
toqfl 1^ mfiSfag»r8ewoï[é« p9iS }e çdpîjbUQ» Cai^p? 
heû^ \b pioeimes^ sacbant qiii4S ^Scoiiqiie îroiA i 
Timbou sect^roit des pmédens» idftsista o^tûbé^ 
meftt finirez qu'il appel oit aqn dto^t* Ob fioit.paa& 
décides que teu« deux paitîroî^ot , parc» qa'Aiii^ 
dodi-Haxiiçd ne 3e «uiicioit pas de oanGkt tes 
Mdres à ^JboaiTBaccarjri Biea qui^ la «Aiiduil:^ de 
Saliboune dût pas nûoè Êdce BepéfiCdD de «ai part 
lift lapport feveràMè pour oow , toùtefeie il avoil 
été si incommode ^ et sa femme> iscfeui de Ta^ 
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mamy/S^ëtoît montrée si importuiïe par «esde« 
maadftp contiDuelles p que nous fûmes Irès-con- 
teos d'être débarrassés d'eux. Nous étions alors 
sur le territoire de Labey, dont lé chef, homme- 
très-coDsidérê , ainsi que je* Tâf déjà observé, 
nous ayoit envoyé Modé-Douran, grand person- 
nage du pays, pour rester arec nous et empêcher' 
les h'abîtaiDs des villages voisins de nous tromper. 
Toft « accompagné d'une troupe de chefs ^ de 
ministres et de favoris « et muni de présènis pour 
le roi, partit le 5 mars; il devoit. rencontrer Tàl- 
mamy i Pappadarra , village voisin de Labey. Ce 
roi y assembloit son armée qu'il destinoit, disoit- 
ofl^ à s'emparer du pays dte Géba, situé au sud de 
la Gambie. Depuis notre arrivée à Pandjetta, nous 
étions réduits à une ration très-^mince , et nous 
ne pouvions prévoir le terme d'une position si 
fâcheuse. Une pinte de riz se partageoit entre 
quatre hommes ; dans la soirée du 6 , cette foible 
ressource nous manqua. - 

Il étoit impossible de rester long-temps dans 
un état si précaire : quoique nous fussions en 
état d'acheter chaque jour aux habitans de quoi 
nous sustenter, cependant nous souffrions beau- 
coiip. La lanté des Européens étoit devenue en- 
core pire qu'auparavant, parce qu'ils avoîent 
mangé des fruits verts, et même ils ne pou voient 
pas s en procurer en quantité suffisante pour sa- 
tisfaire leujr appétit. 
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Le 7, Omerhou-KaDQ, chef foulah, ëtaot ar«* 
FÎTé à notre camp, s'assit avec toute la pompe 
Imaginable sous un arbre à une petite distance 
de nous : sa suite, au nombre de plua de trois 
cents hommes, Tentouroit : il fit. dire au capi^* 
taine Campbell de venir le trouver ; celui-ci s'é- 
tant présenté, Omerhou-Kano , après les com- 
plimens ordinaires , exposa qu'il avoit été envoyé 
par Talmamy pour s'assurer et lui faire un fidèle 
rapport de Tétat et du nombre des gens de l'esL'-t 
pédition et du dessein qui Tamenoit dans le payss. 
le roi soupçonnant que les précédens émissaires 
ne lui avoient pas offert les choses soi^ leur véri*^ 
ritable jour. Il répéta la même chose plusieurs 
fois, et conclut par nous consèiUef d^attendre 
patiemment qu'il fût retourné v^rs l'almamy» 
parce qu'alors les surrangemens , conformes à nos 
désirs, s'effectueroieut. Il partit, le^8, après avoir 
examiné avec l'attention la plus minutieuse chaque 
chose qu'il vit dans notre, cs^mp ou dans le voi*n 
sinage^ 

Tous les jours , il arrivoit un messager du roi^ 
mai& aucun ne nous apportoit une réponse satis- 
faisante. L'un racoutoit que nous avions ordre 
de retourner i Kakondji.un autre, que le roi. 
avoitreçu, deMahmadou-MariamatUne lettre qui 
l'informoit que notre objet, cn^ entrant dans le 
pay», étoit de renverser leur religion , et qu'à cet 
çlfet nou9 étions pourvus de machines qui tuoîeat 
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un homme à telle distance qtie oe pût être , et que 
nous étions accompagnés de cent gros chiens 
dont chacun étoit assez fort pour se battre contre 
cent hommes. Ces bruits et d'autres aussi ab<- 
surdes circuloient j mais il n'est guère possible 
qu'un être appartenant même à la nation la plus 
ignorante et la plus simple de la terre fût capable 
ày ajouter fol. 

he iSy Toft, qui étoit encore au camp du roi, 
envoya Brahima dire au capitaine Campbell ' 
que i comme il n'y ayoit pas encore de probabi-' 
lité qne nous pussions obtenir la permission d'à- 
Tancer, il lui recommandoit de venir trouver l'ai* 
mam j le plus tôt qu'il pourrôit. M. Catnpbell et ' 
les autres ofi&ciers jugeant , d'après ce message , 
qu'il seroit possible d'obtenir du roi une réponse 
décisive y il quitta le camp> le 16, avec M. Par- 
tarrieu, quatre nègres et une suite de porteurs y 
toute la troupe se montoit-â peu près à 4i3c-huit 
personnes ; elle fut i)ientôt suivie du prince et de 
ses gens. Ils étoient partis depuis peu de temps j 
lorsque nous reçûmes une lettre de Lamina, 
messager^ envoyé du Sénégal à Ségo en 1816; Il 
nous apprenoit qu'il alloit bientôt se mettre en 
route avec quelques sujets du roi de ce pays poUr' 
venir à notre renootatre^. Il étoit temps de prendre 
un parti décisif ; tous les jours il nous uiouroit des 
animaux ; les vivres- étoient très-rares ; la saison 
bumi4e étoit commencée, dans la soirée même i 
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par uoe forte ondée de pluie ^ui avoit duré une 
heure ,'e:t nou6 avoit prouvé que nos cabanes ne 
pouToient nous préserver de l'inconvénient d'être 
mouillés, 

Lef capitaine CampbeU ne revint que le 27, 
san$ avoir obtenu une réponse satisfaisante <le 
Talmaoïy, qu'il avoit rencontré au village de 
Dhounton, prè^ de commencer une campagne 
contre quelques -uns des chefs voisins. Le roi luidit 
qu'étant obligé de conduire son armée en personne, 
et considérant que sa réputation tenoit à notre 
sûreté 9 il ne pouvoit nous permettre d'avancer, 
durant son absence; il ajouta qu'elle ne pouvoit 
'être longue , et qu'instruit que nous avions perdu 
la plus grande partie de nos bêtes , il avoit donné 
ordre de nous pourvoir de gens pour transporter 
notre bagage à Youndé» ville voisine de Labey» 
où nous attendrions son retour. 

Lfi lendemain n^tin , le prince revint avec Toft 
et treize porteurs; ce n'étoit pas la moitié de ce 
qu'il n.ous falloit, puisque nous avions perdu 
85 animaux depuis notre départ de Robogga : 
le prineç nous dît que le reste arriveroit bien- 
tôt; ^Xy à l'instant, il ordonna que tous, les 
étrangers^ excepté les Foulahs, quittassent le 
voisinage du camp. Nous ne pûmes deviner le 
motif de cette mesure ; mais elle nous priva de 
plusieurs gens qui nous avoient été très^-utUes 
pour ramasseir des provisions. 
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I 

,Nou8 Kest&mès dans cet état jusqu'au 7 avxii ^ 
/alors BOUS lûmes ud moment enclias à x^ire 
^u ua jxomhte sjutffis^aist de porteurs bous seroit 
fourxii , ,cajr ;oo»s %îme9 arrîvex une tjroupe 
d'hopaxftes qui aboient cetjte destination; mais 
çoflJjiieja BOijs fûmcis cputrarîés et déçus, q^uand , 
le leodemain^ nous apjwrîipies 4juc ces gens, et 
naêm.e Ifîs trcûze yeiius awc le prince^ ayoient dé-^ 
ca^é Siaps ayjertîr d'avauw 4e leur intentioja» 
Abdoul-Hamed dépêcha , le 9 , un des hommqs^ 
de $^ spUe après ^ux pour les rappeler; ils n'oj)- 
tempérjbrejait pas A saMnjm^tîon ; de sorte que, le 
10, îj jçpyoya prier Talm^my dp doiiner de nou-» 
veaux ordres à lenr ^uyet, 

Brafaima , qii| étoit absent depuis quelques 
jours, ip^t que M. Ciampbell adroit prié de surveiller 
les moiiivepieas de l'almamy^ reiitra au-camp, et. 
HQus apprit que de grands débats s'étoient élevés, 
et que dîvers^es propositions avoient été faîtes re-» 
lativement à la conduite que Ton devoit tenir 
envers l'i^xpéditioa» Quelques cbe£s avoient ouvert 
Tavis de nous piller; Talmamy refusa d'y con^ 
seotûr, piiS^^ dit ^^ nou$ sçd^ions obligés de bien 
payer av^Qt d'ayoir la perioptission de passer. Ua^ 
troisième parti soutint que le pays étoit déjà 
spjLiUlé par la présence d'une troupe si nom* 
bi^euse de cafres (infidèles) , et que leur déso^ 
b4î«^^nce^ la loi du prophète , eu nous permet- 
tant dis pMser avec lescboSfes précieuses que nous 
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possédioDS pour aller chez leur 'ennemi » le roi 
dQ Ségo , qui , lui-même , étoit un cafre , en se- 
roit beaucoup aggravée. D'après ce rapport , il 
étoit évident que Topinion générale ne nous étoit 
pas favorable pour le vo jage de Ségo » et que , si 
nous finissions par réussir, ce seroit probable* 
ment à une époque où l'état avancé de la saison 
rendroit notre marche jusqu'à cette ville extrê- 
mement difficile et peut-*être même entièrement 
inexécutable. 

Chaque jour, notre position émpiroit; il étoit 
presque impossible de se procurer des vivres , 
même en petites quantités et à des prix exorbi- 
tans. La maladie augmentoit rapidement depuis 
le commencement des pluies. Le 1 2 , M. Camp- 
bell et deux autres officiers grossirent la liste des 
malades. Ces derniers continuèrent à déclinei: 
jusqu'au s6, que, ne prévoyant pas pour eux de 
chance d'une prompte guérison , je lés détermi- 
nai à gagner les bords de la mer : comme ils 
étoient hors d'état d'aller à cheval, ils furent 
transportés dans des berceaux ou de longs pa- 
niers de roseaux , à chaque extrémité desquels il 
y avoit une anse ou longue poignée destinée à re-« 
cevoir une perche qui remplissoit le même objet 

■s. 

que celle des palànquinis , et qui soutenoit un ri- 
deau pour préserver les voyageurs des rayons dti 
soleil. Deux hommes pouvoient aisément porter 
un de ces paniers renfermant une personne de 
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taille moyenne ; tnaisi afin qu'il De surrint aucun 
retard par Iç manque de porteurs pour ces officiers 
et pour leur bagage /cinq hommes étoient atta« 
chés à chacun* 

Le 2 mai 9 Lamina, qu'accompagnoientleche( 
Abou-Barrata et un nombreux cortège 5 arriva au 
camp, et apprit à M. Campbell que l'almamy les 
envoyoit lui annoncer qu'il avoit accordé à Lamina, 
conçime étant le messager du roi de Ségo , la per- 
mission de nous conduire à travers le Fouta-Dial-^ 
Ion par le chemin qui lui conviendroit le mieux, et 
qu'il avoit commandé à Abou-Harrata de réunir 
des porteurs pour lé transport de notre bagage. 
Ces paroles étoient fort plausibles ; malheureuse- 
ment , les effets n'y répendirent pas ; et , comme 
on ne put obtenir de ces émissaires que des pro-< 
messes qu'ils n'avoient pas l'intention d'effectuer, 
il étpit évident qu'ils ne vouloient que nous rete- 
nir Jusqu'à ce que l'état du pays , inondé par les 
pluies , ne nous permit d'aller d'aucun côté. Le 
capitaine Campbell, qui étoi); très-^malade , prit 
le parti de rebrousser chemin ^ers la côte, et fit 
part de cette décision à l'almamy, qui nous en- 
voya dire qu'il ne désiroît nullement que nous la 
missions à exécution , son pays nous étant ouvert 
dans telle , direction que nous le souhaiterions. 
Ce fut le dernier effort de l'almaïny pour nous 
retenir. Voyant qu'il étoit inutile » il donna 
l'ordre de pous pourvoir de pdirteurs. 
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Ce ne ftit Déanmoinâ que le vS ntai <(Q*tiil 

« 

nombre coDTenable fat rëuui » et âiéoiie aio^'tl 
fut si difficile de les faire travàîlter, quëU'oil» 
fûmes obligés de leur promettre dfe • gràûdfes rti-^ 
cotopcnsesf à notre arrivéd à KàftoQdy. 

Notre retraite fut bien plus diffldloét plti^p^^ 
nîbleque uotife tnarehe eu ai^àûté I| falloit g^od- 
cuper davantage defs porteurs^mêm^ , que des ânesv 
fatigués et entêtés^ Les^ seings qUè tes zùie^làdfes ^)(i^ 
geoient de moi fcrrelit'si vifà^et si eobtlbuè^^ qUë^ 
le 20 mai , je me tt^uTHî horo d'étM ^ niaïgi^ iim 
bonne tolonté , de -donner les^sé<5€(i»fè qii^tbttt'te 
monde^rèclamôit de moi* 

BepUfs lé i"^ juin , je testaid&M un étfa^^cém^ 
plét d'înswisibilité pow tous'lfefi^ objets qui to^^en-^ 
tironnoient^ et jé fus transport* dan» an i*»toîtei' 
pareil à* ceux que j'ai déeritsplus hfiutl QUand*^)^ ^ 
repris mes sens, éféUement inespéré pour leà 
personnes- qui im'enloîiroîent , je fus ihforiné d^ 
là mort d'un des officiers qui nous^ avoieut préisé^ 
dés à Rakondy et' du départ^ dfe l*^utre poUt 
Sîerra-teone. 

M; Campbell, quoiqu'un peu mieux que mor 4 
était cependant très^fdîble. lie 1 jùin^il demanda 

que l\)n desfeendît jii*qu*à rembouëliure^du flêui^, 
afin d^' fréter un nàvîrë pour netae transporter 
tous à' Sîerra^-Iiéone '; maîs-jugéatit^ que* son» état 
entrainetoit dé ffiéheuse& conséquences «i dki l^n^ 
levoit d'où il étôit , je lui per6uad|ii dé resteïtr**»- 
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qtii|tev et l'envoyai à sa place un adt^e officier à 
Sierra- Leone. 

Le 1 3, quel fut mon chagrin defrourerSflGamp-i' 

bel! plus mal; il ne poiitoit plus- me parler, et 

d'kîîleurs était si foîHe, que je doutai beaucoup 

de la possibilité de s^a gjuérifeon, Mes- craintes n-é- 

ttrfent malheureusement que trop biew fondées; 

Le lendemain , il rendit k dernier soupir; i) fut 

universellementregretté. Le- 14* on déposa sa. dér 

pouîHe mortellcrà côté dé celle du; major Pediiie^ 

Hoà ami et son compagnon d^infortune. Les larmes 

ét'le^ lamentations de tous* ceux qui^ assistèrent à 

cette triste cérémonie furent encore augmentées 

par lé sôuVenir pédible de U moirt prématurée 

de notre premier command)mt , que nous chéris^ 

rions toiisl 

Ainsi se tertoinak carrière de dteux officiers dis-' 
tiiigués qui, à la ffeur de leur âge, méprisait te 
repos dont la paix les mettoit à portée de jouir 
dans leur patrie, s'engagèrent dans une entreprise 
trèà-difficite et presque désespérée ; l'activité e^les 
efftMrts quils déployèrent pour faire réusrir la 
mission qui lenr ËtYoit été confiée ^ l«si rendit vic- 
times dnih cHmat meurtjrier. 

Lés malades qui avoiènt été laissés à Pan^jett^^ 
nôw joignirent sans accident. Afin d'éviter là 
famine à Ralcondy et d'obtenir leé secours et le 
repos dont nou9 avions tous un ai pressant besoin ; 
nous partîmes sans délai pour Sierra - LexTne. 
Dans la traversée nous perdîmes encore deux 
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hommes et presque tous les animaux qui oou^ 
restoient : nos vivres étoient à peu près entière- 
ment consommés^ 

Le lieutenant Stokoe,à qui appartenoit le corn-» 
mandement de Texpédition, ne fut pas plus tôt ré- 
tabli de ses fatigues et de sa maladie, qu'il prit 

9 

la route de Porto •- Longo ; quoique Ton fût au 
milieu de la saison pluvieuse , il vouloit pousser 
jusqu'à Timbou , afin de conelure > si c'étoit pos« 
sible, un arrangement avec Talmamy , et d'obtenir 
de lui des garanties pour que l'on pût passer par 
son pajs librement et sûrement» en allant au 
Niger. Il ne put e£fectuer son projet ; il revint à 
Sierra-Leone pour y attendre que la saison sèche 
lui permît de pénétrer, par upe autre voie y dans 
l'intérieur du^pays. Mais, de même que ceux qui 
l'avoient précédé, il étoit condamné à ne pas voir 
ses projets accomplis : il mourut à Sierra-Leone 
après une maladie de quelques jours. 



M. Dochard , chirurgien-major et auteur de la 
relation qu'on vient de lire, accompagna ensuite 
le major Gray qui fut chargé du commandement 
de l'expédition destinée à explorer, l'intérieur de 
l'Afrique occidentale ; il mourut quelques mois 
après son retour, épuisé par Ites souffrances et les 
privations qu'il avait déjà endurées et celles qu^il 
souffrit dans cette nouvelle entreprise. 
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LES ESKIMAUX DES ILES SAVAGE,' 

rilNS , 

LE DÉTROIT D'HUDSON, 

1 

Par le capitaine LtÔN. 
. (Traduit de.raifglois.) 



INous étioDS, depuis plusieurs jours, occupés à 
nous ouvrir un chemin à travers les glaces. Le 
22 juillet 182 1, nous nous trouvions à peu prés à 
six milles des îles Savage. L'après-midi , nouàf 
entendîmes un grand ori , c^ (|ui nous annonça 
^ue les Éstîmaujt alloient venir; nous rendre vi- 
site ; mais les glaçons flottans près de la côte^ 
nous empêchoient de les voir ; enfin , nous aper- 
çûmes des canots qui s'avançoient le long d'un 
' espace de» mer libre, mais resserré, conduî- 
s^nX kYHecla; en même temps, des Eskimaux 
marchoient sur les glaçons en portant leurs 
éanbts , qut bientôt ils lancèrent à l'eau. À 
mesure qu'ils s'approchoient de nous , leurs 
cris de joie devenoient plus forts : de tous côtés 
retentissoient les mots de thalhêal 9 car nos 
matelots les répétoient pour encourager les gens 
qui venoient à nous. . 
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Bientôt 'notre navire ftit 'entouré d'un grand 
nombre de canots , et à Tinstant commença un . 
cotnmerce d'échanges très-bruyant et très^gai^ 
chacun de nous étant aussi empressé d'acheter 
des curiosités des Eskimaux que ceux-ci l'étoient 
de se procurer du fer et des bagatelles d'Europe. 
En moins d'uue heure ^ nous comptâmes trente 
canots autour de nous et cinq oumiak ou canots 
de femmes , tous absolument conformes à la des- 
cription queCrantz a donnée de ceux desGroèn- 
landois. Un vieillard conduisoit avec uti aviron 
chaque oumiak^ et sembloit exercer une sorte 
d'autorité suf les femmes. Il y avoît aussi quel- 
ques enfans, mais nul homme, à l'exception du 
pilote. Je comptai yingt-une personnes dans les 
plus grands oumiak. Il m'est impossible de don- 
ner une idée des cris , des exclamations et des 
éclats de rire des sauvages , ni de la confusion 
générale qui dura pendant près de trois heures. 
les femmes se montrèrent d'abord très-craîn- 
tîves et peu disposées à s'avancer sur la glace : 
c'étoit dans leurs bateaux qu'elles faisoient les 
échanges; cependant cette timidité ne tarda pas 
à d*évanouir, et , à la' fin » elles devinrent aussi 
criardes et aussi bruyantes que les hommes. 

Là physionomie de ces Eskimaux ressembloit 
entièrement à celle des Groënlandois , autant que 
j'en puis juger d'après les figures de l'ouvrage de 
Crantz. Une première entrevue ne m*ayoit pas mis 
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I à portée de décrire parfaitement leurs traits ; tbàiâ 
I . je puis assurer que, daus une douzaine de vi- 
! sites qu'ils nous rendirent, je n'ai pu découvrir 
la véritable couleur de leur peau, la couche de 
graisse, de sang et d'ordure qui la couvroit étant 
si épaisse qu'elle défioît les efforts de quiconque 
I auroit voulu reconnoître sa teinte naturelle; 
telle qu'on la voit, elle étoit cuivrée^ claire ou 
brune. De temps en tetops on apèrcevoitsurles 
joues de jeunes filles un coloris rouge foncé qui 
annonçoit la santé : tous les hommes et toutes les 
! femmes avoient la peau douce et ^asse au tou- 
1 cher. Les cheveux diés femmes et oient réunis en ' 
UQ nœud sur le sommet de la tête oti sur le front ; 
quelques-unes les portoient, comme les hommes, 
épars sur le visage et sur le cou. De quelque ma- 
I ûîère qu'ils fusseat arrangés , on n'y dîstînguoit 
; pas une boucle> et la côuleornoire de ces longues 
" mèches donnoit à toutes lés physfonomies un air 
sauvage impossible à exprimer. Les hommes n'a*- 
-voient que peu ou même pas du tout de barbe; et , 
suivant ce que nous pûns^s appréûdre,„ le corps 
des deux sexes n'^offre pas le moindre vestige dé 
poil. Il me sembla que la plupart de ces Eski-» 
mtaux étoient attaqués d'uneëspèce d'ophthahnie ; 
plusieurs avoient perdu leurs eils^ d'autres étoient 
presque aveugles. Ils faisoient presque tdus usagé 
d'un garde-îvue^ d'une invention très-ingénieusey 
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qui ne laiftsoit passer qu'un petite partie de réclaf 
éblouissant de la glace. 

Je remarquai aux poignets de quelques homme» 
des taches de lèpre blanches qui, ressortant sur 
leur peau brune , avoient une apparence aussi li- 
vide que celles que les Arabes m'avaient offerte» 
dans le même cas. Nous ne vîmes qu'un individu 
estropié ; c'étoit un petit garçon, âgé d'environ 
huit ans y qui avoit perdu l'avant-bras : ses lèvres 
parqissoient aussi avoir été endommagées. Ce 
pauvre enlant étoit pâle et triste, ne montrant 
nul désir de prendra part aux divertissemens de 
ses compatriotes ; c'est pourquoi je lui donnai un 
beau bouton de cuivre pour l'égayer. 

Il est presque impossible de eoncevoir quelque 
chose de plus laid ou de plus dégoûtant que les 
vieilles femmes; leurs yeux enflammés, leur peau 
ridée, leurs dents noires, lais^oient k peine k 
leur figure quelque chose d'humain ; en ajoutant 
leur costume à ces difformités , elles ressem^ 
^bloient à de vieux orang-outang. On ne doit 
donc pas être surpris que l'équipage de Frobis- 
her, qui vint dans ces parages en 1576, ait, d'à* 
près les idées superstitieuses du temps, pris une 
de ces femmes pour une sorcière. <c La vieille mr- 
«sérable que nos matelots regardoient comme , 
»une sorcière, dit le narrateur, fut dépouillée de 
»ses bottes pour voit si elle n'avoit pas les pieds^ 
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» fourchus : comme elle étoit trèa^aide et mal 
• tournée, nous la laissâmes aller. > Les petits 
enfans étoient gentils et Tifs , et se comportoient 

bien. 

< 

L'habit de ces Eskimaux éldt principalement 
composé de peaux de, phoques; mais plusieurs 
parties du vêtement étoient faits de peaux d'ours , 
de rennes, de loups, dé renarde, de lièvres et 
d'oiseaux marins cousus avec beaucoup de pro- 
preté et même d'élégance; les fibres des animaux 
avoiént servi de fil. 

Les hoodmes ont un habit un peu différent de 
celui des femmes ; une. ou deux casaques de peau 
de phoque , n'ayant pas. d'ouverture par devant , 
descendent jusqu'à la partie supérieure de la 
cuisse; la casaque extérieure a un capuchon pour 
couvrir la tête ; dans cette saison, ilpendoit entre 
les épaules; le pantalon n'a pas de ceinture, il est 
serré autour du corps par des cordons ; il tombe 
jusqu'au -* dessous du genou ; là commencent les 
bottes qui complètent l'ajustement de la jambe, 
elles sont en peau de. phoque ; quelquefois on met 
par dessus des demi-bottes de peaux variées. Les 
semelles de; celles-ci sont de peaux très-fortes, 
dégarnies de poils et absolument imperméables à 
l'eau. Presque tous avoient des mitaines de peau 
de renne ou de phoque, doublées chaudement , 
et justes à la niain. Les hommes ont d'autres ha-^ 
hillemens complets, faits surle même modèle que 
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)e^. pvécé4$D5 , mais d'iat^tins de phoques ou de 
peaux dégarnies depoilsicomme ils soQtàrépreina 
ée l'eau 9 on lea met pour préserrer de la pluie ou 
des vagues de la mer le vêtement de fourrure. 
îifou$ en achetâmesquelques-uns qui étoient trans- 
parenSf et qui ressembloient i de larges bandes 
de peau blanche huilée ; des gants , qu'on auroit 
pris pour du parchemin très - fort , furent très- 
ytiks à nos matelots quand nous jetâmes la 
^onde par un temps de gelée. . 

La casaque des femmes est faite des mêmes 
matériaux que celle des hommes ^ mais elle en 
diffère essentiellement par la forme qui n'est pas 
heureuse , car elle leur donne l'air de guenons ; 
elle se termine , par devant , p^x une pointe 
'pendante, longue de six pouces, et si étroite, 
qu'elle ne peut être utile à rien i par derrière, une 
autre queue atteint presque à terre, elle a six à 
huit pouces de large, et son extrémité finit 
en rond 2 ces queues sont ornées avec beaucoup 
de solû , on coût tout autour des bordures do 
peau de différentes couleurs. Les capuchons dea 
femmes sont bien plus grands que ceux des^ 
hommes^ parce qu'ils servent à porter sut le dois 
les petits eùfans qui sont tout nus, 

L^arra^gement des couleurs des peaux, en fai-^ 
sant les habits ^ est l'objet d'une attention parti- 
culière. La partie foncée et bariolée du phoque 
est placée au milieu du dos ou de la poitrine ; les^ 
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portions plu& claîrefi sont sur les côtés; la pièce 
de devant des mstncfaes est d^'ane couleur diffé- 
rente de celle de derrière , et les poignets sont 
aussi d*une teinte différente. Chacune des nom- 
breuses variétés de phoques ayant sa couleur par- 
ticulière , ce peuple en tire parti pour disposer 
avec art dans le même habillement les couleurs 
ïes plus opposées et les plus brillantes. 

Les femmes , ou du moins la plupart, n'ont pas 
de pantalon » et substituent à ce vêtement indis- 
pensable un autre qui est plus compliqué. Elles 
serrent autour de leurs reins un ceinturon de cuir 
très- juste et dont une partie leur. passe entre les 
jambes ; elles passent sur leurs jamt)és de longd 
bas, ou plutôt des jambes de pantalons, et les 
attachent derrière la ceinture : malgré toutes ces 
inventions , une partie de Testomac et le haut de 
la jambe restent nus; Les bottes sont comnie celles 
des hommes. • / 

Il étoit impossible de juger du sexe des enfans 
par le costume; les uns avoient une queue et même 
deux à leur casaque, plusieurs n'en avoient pas. 
du tout. 

Il ne faut pas oublier que je ne parle ici que de 
l'habit d'été ; quant à celui qui se porte en hif er, 
je n'en puis rien dire. 

GesEskimauxobservoientun usage bien singu- 
lier, même dans le marché le plus insignifiant : dès 
qu'ils avoient reçu unechose,en échange de leujrs 
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marcha ndiB/es, ils l'appllquoient; auasltôt contre 
leurlaD^e et la l.éc][ioieDt plusieurs fois avant de 
le serrer, n'importe Tobjet, même un rasoir tranr 
rhant; le marché n^étoit réputé conclu que lorsqu'il 
ayoit ^ubi la cérémonie susdite; j'ai souvent frémj 
en voyant des enfans passer un rasoîr sur leur' 
langue avjeq autant d'insoujciance que si c'eût été 
nn couteau dlvoire. Nous e^mes une prieuve.conT 
yaincante de Timportance attachée à cet usage : 
ayant aperçu une pauvre femme qui descendoit 
du bord avec une hache à glace sur Tépaule, je 
3upppsai qu'elle l'avoit volée, et j'ordonnai de la 
lui-ôter. Elle s'y opposa avjee force, en jetant 
de grands cris, pleurant amèrement, et cherchant 
des yeux la personne de qui ell,e l'avoit reçue ; en 
même temps elle faisQit entendrepar signes qu'elle 
l'avoit obtenu.e pn échange d'une belle casaque 
dje peau de phoque dont on l'avoit vu habillée, et 
elle léchoit toutes les parties de la haphe pour 
montrer qu'elle l'avoit dans les maiiis par un mar- 
ché. Nous comprîmes alors que quelqu'un de l'é- 
quipage ayoit eu la bassesse de donnera cette pauvre 
créature *un objet dont il savoit bien qu'on la 
priveroit. ^ 

Quand \xn bouton ou une autre bagatelle étoit 
offerte en présent, sans demander quelque chose 
en échange > les Eskimaux ne le léchoient pas. 
p.ien ne peut égaler leur empressement pour Irar 
pquer, ni leurs transports en possédant un cloi} 
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ou quelque chose d'une aussi petite valeur ; il se* 
roitimpossible d'exprimer les diverses modulations 
de leurs cris de joie ou d'inquiétude. Toutefois , 
au milieu de la confusion générale , nous fûmes 
d'opinion que le mot usité pour échange étoit 
• TvhibÔ9 , car ils le repétoient sur tous les tons 
quela voix humaine peut atteindre. Us repétoient 
aussi fréquemment et avec autant de force t Piller- 
tai» I et nous ne doutâmes point que ces mots ne 
signifiassent t donne-moi, » Tous, sans distinc- 
jtion d'âge ni de sexe, étoient des mendians infa- 
tigables, ils trafiquèrent tant qu'ils eurent quelque 
effet. Nous achetâmes « des hommes, de l'huile^ 
des armes et de l'ivoire ; les femmes nous four- 
nirent des peaux, des ornemens, de petits sacs, etc.; 
lesenfans, diverses bagatelles et des modèles^ leurs 
parens leur enseignoient à conclure des marchés 
et à mendier. Il y avoit un petit garçon qui , 
D*ay^i^t pas de marchandises, couroit ç4 et là en 
tenant à la main les pattes d'un oiseau de mer, 
espérant que leur couleur rouge attireroit un cha- 
Jant; n'y ayant pas réussi, il retournoit désolé 
vers sa mère ; je lui donnai un bouton qui le jeta 
dans un véritable ravissement , et qui fut couvert 
de plus de baisers que jamais bouton n'en a reçus. 
Hommes et femmes, tous vendoient leurs habits 
avec un empressement égal j et quelques-uns s'ep* 
^Uèr^t presque nus , malgré la rigueur du temps. 
fllaUje dojs rendre justice au sexe le r^oîns foçt ; 
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il mettoit plus de scrupule que les hommes dans 
le choix de la partie de son habillement dout il 
se défeisoit ; car je ne me souviens pas d'avoir 
TU une seule femme céder ses culottes, tandis que 
leshomines , bien moins réservés, nemontroient 
aucune honte à paroître à peu près nus. 

Un clou étoit regardé comme équivalent à une 
jance à pointe d'ivoire, et à une ligne avec la vessie 
qui lui est attachée. De petits morceaux de cercles 
de fer n'^toient pas moins précieux ; avec un cou- 
teau, on achetoit quelque objet que Ton vouloit. 
Mais les scies étoient ce que ces sauvages recher-^ 
choient le plus : si nous avions commencé par en 
montrer une , ils n'auroient pas pris autre chose. 
Dans tous les échanges » ils manifesloient autant 
de joie que s'ils eussent acquis les plus grandes 
richesses , quoique dans beaucoup de cas ils per*^ 
dissent. 

J'ai tout lieu de croire qu'une femme aurôit 
vendu son enfant à un soldat de marine qui lui 
offroit un couteau pour l'avoir; ayant parlé du 
fait à d'autres personnes , une d'elles m'assura 
qu'un homme et une femme l'avoient pressé de 
leur acheter leul* enfant. Notre ignorance du lan- 
gage et des usages de ce peuple nous a peut-être 
induits en erreur sur ce point, mais les appa- 
rences rendoient nos suppositions très-probables. 

Ces sauvages se plaisoient tant dan6 notre so- 
ciété, qu'ils ne montroient aucune envie de nous 
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quitter; Quand le trafic eut fini , ils se mirent à 
danser et à joner avec nos gens sur la glace* 
Cet exercice fit de nouveau saigner lé ne% de plu-^ 
liieûrs, ce qui leur étoit déjà arrivé quand ils nous 
accostèrent. Cette circonstance nous fit découvrir 
chez -eux un usage très-sale qui expliqnoit potir^ 
quoi ils avoient le visage ensanglanté : lorsque le 
sang couloit, ils le racloient avec leurs doigts pour 
I h faire entrer dans leur bouche ^ et ils le consi- 
déroient comme une friandise ou un rafraî- 
chissement, si nous en avons pu juger par Yex^ 
pression de plaisir avec lequel ils léchoient leurs 
]èvres cb aque fois qu'elles étoient ainsi humectées. 
, Quelques-uns des p)us paisibles montèrent à bord 
et s'y comportèrent trèâ-?bien, tandis que d'autres 
se promenoient tranquillement sur la gtace en re- 
gardant de temps en temps les matelots 5 mais 
plus souvent des quartiers de bœuf qui pendoient 
derrière la poupe, et dont l'aspect étoit singuliè- 
rement attrayant. On en coupa des tranches qu'on 
leur jeta ; ils les dévorèrent avec une satisfaction 
infinie; ils refusèrent de .manger le biscuit qti'oa 
leur donna. Une femme, entre autres, attira 
notre attention par sa persévérance infatigable à, 
demander des présens ; ello feignoit d'avoir été 
bfessée , et pleuroit pour exciter la compassion : 
aussitôt qu'elle y avoit réussi , un rire de satisfac- 
tion annonçoit la tromperie. Je n'ai jamais en- 
tendu de bruit plus horrible et plus effrayant ^ 



at'sa figure s'accordoit arec sa ?oix; elle ayoit 
perdu toutes ses dents de devant, à Texception 
des canines : le tour de sa bouche étoit tatoué de ' 
plusieurs lignes bleues, et ses cheveux noir», 
touffus , droits et tressés , lui pendoient sur la tête 
et sur la figure. Elle avoit sur le dos un enfant 
dont les traits n'étoient pas plu^prévenans que 
les siens , et qui , à force de crier, en devenoît 
noir^ Quoique la physionomie des enfans fût en 
général assea^ jolie , leurjsiccoutreaient et leur dé- 
marche pouvoientles faire prendre pour des petits 
de quelque animal sauvage, notamment quel- 
ques-uns qui étoient placés au fond des oumiak , 
au milieu- du làrd et des entrailles des phoques,^ 
dont ils suçoient constamment ce qui étoit le plus 
à leur portée. 

Afin d'amuser les Eskipiaux autant qu'il étoit 
en notre pouvoir, j'envoyai un joueur de violon 
sur la glace. Aussitôt la plupart commencèrent à 
danser; quelques femmes ^ardoient assez bien la 
mesure; la seule figure consistoit à frapper la 
glace du pied et à sauter. Le ménétrier se mit 
aussi à cabrioler, et en un instant officiers , ma- 
telots et sauvages dansèrent tous ensemble : c'étoit 
une des scènes les plus extraordinaires que j'eusse 
jamais vues. Un de nos matelots, dont le teint 
étoit frais et rubicond , excitoit l'admiration de 
toutes les jeunes femmes ; elles lui flattoiént la 
figure 9 et dansoient autour de lui partout où il air 
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lôit J'étois assez disposé à croire qu'elles le pre- 
Doieot pour une femme , quoiqu'il eût pfès de six 
pieds de haut et fût robuste en proportion. Du 
reste , je suis fâché de ne pouvoir doûner qu'une 
bien pauvre idée de nos amis, qui nous offroîent 
avec beaucoup d'icpportunités leurs femmes en 
échange d*un couteau^ et celles-ci né pjessoîent 
pas moins vivement la conclusion du marché. 

La danse excita tellement la joie des Eskimaux, 
qu'ils avoîeutTaîr d'être devenus tapageurs à 
force de boire; ils faisoient des fo^es extraordi- 
flaires. Un de leurs divertissement favoris étoit , 
entre autres, de se glisser derrière les matelots i 
et, eh leur criant très-haut dans une oreille, de 
leur appliquer en même temps une bonne tape' 
sur Vautre. 

Je n'échappai pas à la plaisanterie, et mon 
mouvement de surprise amusa infiniment tous le^ 
spectateurs, car c'étoit le but du jeu. 

Notre Cuiisinier^ qui étoif un sauteur habile et 
infatigable, gagna tellement leur affection, que' 
c'étoit à qui lui frapperoif sui^ l'oreille j à la fin , il 
fut obligé de se retirer pour' échapper à ces mar- 
ches étourdissantes d'approbation. Plusieurs Es- 
kimaux invitèrent , mais de trës*bonne humeur, 
ûos matelot3 à lutter. L'un d'eux , qui avoît 
renversé un de ses coippattiotes , vint défier un^ 
officier très-vigoureux ; à l'instant il fut culbuté, 
et â^ùssi«ôt les autres de rire ; il en fit autant^ et 
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de la lûeilleure grâce , quelque sa cbute eût été 
lourde. Ce même officier nous amusa beaucoi^ 
enenseigaantà unetrou|[)e nombreuse de femmes 
i saluer^ à faire la réyéreoce, à prendre la main, 
à tourner les pieds en dehors , et à faire d'autres 
choses familières au beau monde : pendant toute 
la leçon , le maître et les élièyes oonserroient und 
gravité imperturbable. 

Ucau-de-vîe ne leur fit pas pas plaisir ; ils re- 
jetèrent également le sucre ; les enfans mémen^co 
voulurent pas. 

Vers minuit, tout notre monde, excepté ceui 
qui étpîent de garde sur le pont^ aflla se cou- 
cher; les Eskimaux, accablés de fatigues et 
de faim , retournèrent à leurs bateaux poui" ckmi* 
per ; leur repas consistoit en morceaux de oliiaii^ 
crue et de lard , et en entrailles de phoques, d'oi- 
seaux 9 etc. Us lécfaoient leurs doigts avec un air 
de satisfaction ; et, comme le sang et la graisse 
couloientle long de leurs joues, avec leu£s cou- 
teaux ou leurs doigts ils les racloient pour faire 
entrer ces friandises dans leur bouche. 

Je fis une promenade pour observer les diSé^ 
rens groupes : je vis dans un oumiak une jeu^e 
fille que qous avions considérée co^^noie Télé-» 
gante de la troupe, trè^.- occupée à déchire! 
avec les dents un^ partie du ventre d'un phoque 
pour le partager en petits morceaux qu'elle dis^ 
tribuoit autour d'elle. Je remarquai aussi que les 



deux sexes mangeoient à part^ les hommes $iat 
lagkce^ les femmes dans leurs bateaux. Â mi<^ 
nuit , tous nous quittèarent si fatigués de Texer*- 
cic^du jour^ qu'ils n'airoieat plus la force de crier 
ni de rire. Une moitié des femmes étoit endcormie 
dans les oumiak. Un petit nombre gagna un gla^ 
çor> flottant qui étoit à Tarrière du navire et s'y 
coucha ; les autres se dirigèrent vers la côte. 

Pendant tout le temps que les Ëskimaux, pas- 
sèrent avec nous , ils eurent Tair de placer la con- 
fiance la plus implicite dans notre honnêteté ; 
car, lorsqu'ils eurent halé leurs canots sur la 
glace 9 ils ne laissèrent aucun des leurs pour les 
garder, et s*en allèrent sans montrer la moindre 
crainte qu'on leur dérobât le fer ni les autres 
objets qui s'y trouvoiènt. Quelques-uns de nos 
matelots entrèrent dans les bateaux et les furent 
aller à la rame; ce qui divertit beaucoup les 
maîtres de ces embarcations^ 

Nos gens les amusèrent également en ordonnant 
à nos chiens de Teipre-Neuve d'allerchercher quel^ 
que chose et de le rapporter : les enfans furent 
d'abord effrayés à la vue de ces grands animaux ^ 
qui couToient en jouant autour cl'eux et les ti- 
;roieQt par la queue de leur casaque t mais cette 
crainte fut bientôt dissipée. Ce fut tout autre chosie 
avec mon chat noir; il parut si formidable , que 
je ne pus persuader à aucua d'eux de letOMche^ 

Quelques morceaux de fer nous furent volés ; 
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mais est-ce une raison pour accuser Thoimêteté' 
de ce peuplé? Il n*ei^tpas surprenant que la forc^ 
de résister à une telle tentartion lui ait manqué 7 
si Ton jetoit des barres d*or dan^ les^ rues de Lon- 
dres , que deviendroient-elles 7 

En i586, notre compatriote Jean Davis vit 
cesEskimaux : c Ils sont de bonne taille , dit-il y 
» et bien faits ; ils ont les mains et les pieds pe* 

• tits, le visage large, les yeux petits, là bouche 
» grande, très* peu de barbe, les lèvres grosses, 
«les dents serrées pis sont très-sujets à saigner du' 

• nez ; c'est pourquoi ik le bouchent avec du poil 
» de renne ou d'élan. Leurs manières sont très- 
9 simples, mais ils sont extrêmement enclins à vo- 
iler, notamment du fer ; ils ne mangent que des 
r choses crues. » 

Dans la matinée du 23, notre navire étoit 
presqueentlèrementenfermé par les glaces; mais, 
quoiqu'elles laissassent à peine une ouverture, 
tes Eskimaux revinrent ; un canot arriva le pre- 
mier : le maitre , voulant profiter de ce qu'il étoit 
seul , eut l'adresse de ne montrer à la fois qu'une 
seule des choses qu'il avoit à vendre , et se tint 
adsez éloigné pour qu'on ne pût pas voir sa car- 
gaison ; mais il perdit tant de temps avec ses fi- 
nesses, que les chalans lui échappèrent; et il 
s'abandonna au désespoir quand il vit arriver 
d^autres canots. Alors il montra tout ce que son 
bateau coatenoit, et nous pressa de Facheter; il^ 
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y avoît, entre autres, une belle corne de narval f 
dont un de nous eut bientôt fait l'emplette* 

Deux grands oumiak , remplis de femmes et de 
petits enfans» ne furent pas plus tôt rangés le long 
de VHeclaj que toute la troupe se mit à chanter 
et à danser avec une vivacité extrême; et, à ma 
grande surprise,^ un vieillard aveugle prit part 
au divertissement avec autant de plaisir que ses 
compagnond ; il y avoit dans ce bateau un homme 
qui avoit perdu un bras. Plusieurs canots étoient 
suspendus le long du bord à des cordes que 
nous leur avions jetées : favorisés par un vent 
frais, notre vaisseau, ainsi bordé, marcha jusqu'au 
moment où il rencontra dj. très-gros glaçons; alors 
ûous avertîmes les Eskimaux de prendre des pré- 
cautions afin de n'être pas écrasés ; mais telle étoit 
leur ardeur pour le trafic, que nous ne pûmes les 
engager à se retirer , ni à faire attiention à nos 
signes ; caril étoit impossible de se faire entendre 
au milieu de leur tintamarre. Ce que nous avion.«r 
prévu arriva ; un glaçon coupa la peau qui recou-^ 
vroît les flancs d'un oumiak, et y fit un large 
trou : aussitôt grand silence. J'eus du plaisir à 
observer l'empressement des hommes à courir au 
secours des femmes ; ils quittèrent le trafic , ai- 
dèrent à retirer l'oumiak de l'eau, et le placèrent 
sur un glaçon pour le radouber; ceux même qui 
né pbuvoient pas rendre de services restèrent avec 
les autres en arrière de YHecîa, 

ToHS XXX. ' la 
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- Quelques înstàns après^ ud jeune homme, itki- 
alerte, courut après nous dans un joli canotblanc, 
et, sumntlà ooiarch^ du vaisseau, essaya de gdgner 
nos bonnes grâce», en 'parlant et riant san^ dis- 
continuer. Ses efforts forent eouronnésdëdûeeès; 
on. le combla de ptésens $ il nousi^emerciade notre 
^néroiité , par un cri de joie particuli^^r;^ el, 4 
mesure qive nocis^ hii donnions qti^^e diosé, 
boutondV clous y grains de verroterie ^ il m^lolf 
toul A2tM sa bouebe. Quand elle fut bien pteiâe, 
ik nou» adresisa un discours aussi l^n^ que son 
tarésor le hii pernait , et , se dirigeant vers la côte , 
s'élaîgna de nu»ifs avec la rapidité d'une flèche. 

(Extraî t du Private journal oî captain J. F. Lyon^ 
of H. M. S.HecIa, during the récent vxyyage ofdiseo* 
very of captain Parry. — ( London/ — . 1824 r 
1 voUn-8^) 
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RELATION^ 

D'UNE EXPÉDITION FAITE EN 1823 

A LA SOURCE DE lÂ RIVIÈRE SAÎNT-PIERR^, AO 
LAC OUINNIflG, AU LAC DES BOIS-, elc. 

' Paa m. E,-H. long, 
-Major au corps det iQgéhiemr9*-géogFaplies dêK iûlts-ViAi^ 

f 

Rédigée sur ses notes par M, &bat|ng. 
(Extrait de rorigîdal «ngloisi) 

{ SUITE ; page 64 de ce vohime.) 



PtOftiEUHS dé cé& Indiens tinrent nous 'prendre 
la main , pendant que les antres couroient à che- 
nal de différent eôtés. Ces Indiens étoîent de la 
tribu des Ouahkapataans9qui appâi^ticnt à la na- 
tion des Dacotas. Leur chef étoît absent : le prin- 
cipal personnage nous dit qu'ils aToîent trente 
cabanes à reltrémifé inférieure du lac, et nous 
invitèrent à y aller : nous acceptâmes , ils témoi-^ 
gnoient le plus grand plaisir de nous Toît. 

Quand nous approchâmes de leurs cabanes > 
une grande troupe de squâs et d'enfans, formant 
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un groupe extrêmement yarié> vint au-devant de 
Aous. Ces squâs n'avoient aucun ornement et pa- 
roissoient n'y attacher aucun prix. Tous ces In-- 
diens » hommes et femmes , avoient les mains et 
les pieds petits et bien faits. L'habillement des 
femmes consistoit en une camisole de toile de 
coton brune et à manches courtes ; elle descèn- 
doit des épaules à la ceinture ; une pièce de drap 
bleu , roulée deux ou trois fois autour de la taille 
et avec* les extrémités retroussées > tomboit jus- 
qu'aux gedoux ; elles avoient , de plus , des jam-^ 
bières de drap rouge ou bleu ; leurs formes étoient 
massives , leur démarche étoit dénuée de grâce. 

Le village où nous fûmes conduits étoit com- 
posé d'une trentaine de cabanes en peau , situées 
dans une belle prairie sur le bord du lac. Leur 
habitation permanente , ou du moins celle qu'ils 
ont occupée depuis cinq ans , est dans une île ro- 
cailleuse du lac, vis-à-vis et à un quart, de mille 
de leur campement actuel ; ils ont leurs champs 
de blé, qui sont ainsi à l'abri de l'attaque de leurs 
ennemis., Ils arrivoient d'une chasse aux bisons, 
qui paroissoit avoir été fort heureuse. Le princi- 
pal personnage nous mena dans sa cabane, où 
entrèrent aussi plusieurs hommes de . considéra- 
tion ; les femmes en furent exclues ; elles se te- 
noient en dehors avec lesenfans, et, de temps en 
temps , soulevoient les peaux pour voir ce qui se 
passoit (ians l'intérieur. 
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Bientôt Ton apporta deux grandes gamelles 
remplies de chair de bison broyée et bouillie, et 
couverte de la moelle de l'animal, ^ous en man*- 
geâmes avec grand plaisir. Plusieurs d'entre nous 
n'en avoient jamais goûté; d'ailleurs, c'étoit la ,^ 
première fois que nous avions de la viande fraîche 
depuis notre départ du fort Saint-Antoine. 

Pendant le repas , le m^jor Long annonça aux 
Indiens l'objet de notre expédition ; ils en paru- 
rent très-satisfaits. Nous nous levions pour nous 
en aller, quand on nous apprit qu^ôn nous prépa* 
roit un autre régal dans une des tentes voisines , 
et nous fûmes invités à y prendre part. Nous con- 
Doissions trop bien les manières des Indiens pour 
ne pas savoir que Texcuse d^avoir fini à l'instant 
un repas copieux ne seroit pas admise comme 
suffisante ; en conséquence, il fallut se résigner à 
la nécessité de témoigner de nouveau nos dispo- 
sitions amicales en faisant honneur au repas. Afm 
d'épargner du temps , nous le fîmes apporter dans 
la même cabane. Il eonsistoit en une racine 
blanche assez semblable à un turneps ; les Daco- 
tas la nomment tepltn; les François, pomme blan- 
ehe ou navet de prairie: c'est le psoralea escu- 
tenta de NuttalL Elle étoit bouillie et réduite en 
marmelade ; quelques-uns de nous la trouvoient 
très-bonne ï assaisonnée avec du sel ou du sucre» 
elle eût été un mets délicieux. 

Nous BOUS levions après le second repas t on- 
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jnous dit qu'on nous en préparoit un tromèifie. 
Ppur cette fois^ nous priâmes d -en être dispen^. 
sé$; mais on nous fit observer qu^ ce seroit un&) 
grande contrariété pour l'Indien qui s'étoit mis en 
frais. Afin de surpasser les autres , il avoit tué uu: 
chien ; ce qui est considéré comme la plus grande 
friandise ; c'çst en même temps un animal sacré 
dont on ne mange que dans les grandes occa- 
sions. Violant condescendre aux désirs .de Un* 
dien , nous différâmes notre départ d'une heure ; 
mais^ le repas n'étaot pas prêt , nous fûmes obli- 
gés de sortir du village , au grand et manifeste 
déplaisir de 90tre troisième hôte , et même de la 
plupart d'entre noud » qui souhaitoiént de tâter 
de l'animal sacré. Jaloux de reconnoître les at- 
tentions et les pplitesses des Indiens» nous leur 
dîmes que , s'ils vouloient députer un messager 
avec nous i nous leur enverrions du tabac de la 
maison d'un commerçlint voisin, tout le nôtre 
ayant été perdu dans la rivière ^ ils acceptèrent la 
proposition avec joie > et nous firent accompagner 

par deux ;eune$ gens . . ,. 

L'après-midi» nous arrivâmes à une maison 
appartenant à la compagnie amérii^ine des pelle- 
teries; elle est située à peu prètt yers le^milieu dai 
lac. M. Moore 9 surintendant de l'établissement , 
nous .accueillit à merveille et nous fournit tout ce 
dont nous avions besoin* Nous vîmes» dans Je 
voisinagjc de son habitation , du chènopodium al^ 
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bmn qui avoit plus de sept pieds de haut Cette 
plante étoit alors trop avancée pour ^ue nous en 
âsdoos usage; mais^ {Hréoédiemmeot, elle a?oit 
formé une addition très'-ul^le k notre repas pour 
suppléer Â notre ratioa de Mscuit» qui étoit ré; 
duite à une once par jour pour chaque homiBe. • 
N4ms avions rencontrée, sur la hauteur qui 
commaude ; la maisoii de H- Moorre , deux loge» 
dlndiens , dans Tune desquelles étoit Takaatar 
Ouetchatcheta (homme au biaon) » qui prétend 
être le ch^f desOuahkpatoans. Nous n'avions pa» 
accepté aon invitation de nou^ arrêter ,chez lui » 
parce que aow voulioad arôv^r de bonne heure 
chex M« Moore ; mais naus. lui promîmes de re^ 
venir vers le coucher du aoleil; ea conséquence ^ 
il fit les préparatifs ^^on^enables pour nous rece- 
voir. Le chef et les principaux guerriers ^toieat 
en grand costume* On nous fit placer sur de belles 
robes de bison étalées autour du feu , «ur lequel 
il y avoit deojt grandes marmites de fer remplies 
d'excellente chair de bison*. Le chef avoit prèa 
de lui (UD .grand aae orné avec, peu. de goftt» quoir 
qu'il eût lamaasé tout ce qu'il avoit pu pour Tor^ 
ner; il yafottf e^tr^ ^autres» va. vieux peigne 
tout eale. Depuis notre p^ipière vis^e^ Takanta- 
Ouetehatcheta is'étoit barbouillé le yisage d'argile 
Uan<^e : cf chef est ^im jeiiue homme mince ^ 
mais grand et biçu fait;. il a la bouche large $ de 
grands yeux qui s^mbleut farouches > parce qu'il(^ 
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«ont sanguinolens ; autrement, sa physionamie 
est assezfagréable. 

Il avoit à sa droite rhomme le plus respecté de 
là tribu i c'est le médecin ou magicien. Il n'étoit 
pas difficile de deviner dans sa figure un mélange 
de fourberie et d'hypocrîsie.Un instant après nous, 
entra un Indien qu'il n'étoit pas difficile de re- 
coqnoître pour un étranger, son teint étant d'une 
nuance plus foncée que celui des Dacotas. Il avoit 
le visage plus arrondi et moins alongé , la bouche 
plus grande ; ses yeux ressembloient plus à ceux 
d'un Européen qu'à ceux d'un américain : il pa- 
roissoit très-vieux ; il avoit les cheveux blancs ; 
on l'auroit pris pour un vieux François. Nous ap- 
prîmes que c'étoit un Âssynibin, fait prisonnier il 
y avoit très-long^temps ; il sembloit être bien 
traité f quoique "en quelque sorte il servît de 
but aux plaisanteries des Dacotas, soit hommes , 
femmes ou enfans. 

.Après les préliminaires ordinaires de prendre 
la main, de fumer le calumet de paix, etc. , on 
commença le repas, qui étoit excellent. La chair 
de bison avoit été choisie avec soin et cuite à 
^oint ; enfin , quoique notre appétit n'eût pas été 
aiguisé par un long jeûne, ce repas nous parut 
exquis. Nos hôtes furent très-flattés de ce que 
nous y faisions honneur; «e quirestoit fut mis en 
réserve pour nos soldats. Dans cette occasion, de 
mêia:ie que dans toutes le$ autres où les Indiens 
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nous invitëreût à un rëgal » nous remarquâmes 
qu'ils ne mangeoient pas avec ceux qu'ils traî- 
toient. 

Takanta - Ouetchatcheta est le neveu d'un 
.homme très-considéré parmi les Dacotas-Ouahk- 
patoans. Depuis la mort de son oncl,e^ arrivée ré- 
cemment , il a tâché de se faire regarder comme 
son successeur; mais le premier n'avoit jamais 
été entièrement reconnu pour clief , ce titre ap- 
partenant à Nounpêki, homme d'une grande bra- 
youre , qui , par ses talens et l'influence de sa Ca- 
mille, acquît Cette dignité de préférence à ses 
cousins quand leur père décéda. 

Notre hôte se vantoit du graùd nombre de pa- 
villons et de médailles que son oncle avoit reçus 
de notre gouvernement , et qui étoient en sa pos- 
session : ces objets , et le crédit de son grand ma- 
gicien , lui assureront probablement la dignité à 
laquelle il aspire, s'il a assez de talen^pour la 
conserver. Le festin terminé , Takanta-Ouetchat- 
cheta se leva, prit la main de toutes les per- 
sonnes de notre trpupe, revînt à sa place, puis pro- 
nonça une harangue qui nous parut convenable 
et intéressante ; elle fut proférée avec une émo- 
tion apparente, m)tis avec une certaine hésitation; 
les gestes de l'orateur étoient insignifians. Ayant 
témoigné à Renville , notre interprète , que nous 
étions satisfaits de ce discours, il nous dît qu'il 
renfermoit trop d'adulation et de cajoleries » et 
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que 9 31 Takanta-Ouetchatcbeta étoU réellemeat 
un grand chef, son ton aurpit été gluB imposant^ 
et son style plus majestueux et plus décidé. 

Le fort de la compagnie américaine, situé sur 
le bord du lac Travers , est p^r /|.5* Bg' 62^^ de 
' latitude nord, et 96* 34' 30'^ de longitude ouest, 
La longueur du lac est à peu près de quînz^e milles^ 
3a largeur est rarement de plus d'un mille » c'est 
le plus beau des trois que nous avons vus dans le 
voisinage des sources du Saint-Pierre ; U est à peu 
pr^s de cent pieds au-dessous des prairies adja- 
centes , mais la vallée qui le renferme a deux fois 
sa largeur, et est remplie de fragmens de roches 
primitives. Son nom lui vient de sa position qui 
est i peu près en travers dé celle du lac Qui parle^ 
et du lac des Grosses roches; la direction de ceux- 
ci éteint du nord-ouest, et la sienne au nord-est. 
Lea Indiens le nomment , à cause de sa forine , 
Zéac de la Queue de Loutre. 

Ayant remonté le Saint-Pierre jusqu'à sa source 
dans le lac des Grosses roches, notre objet étoit 
d'aller ensuite au point d'intersection de la limite 
des États-Unis entre la rivière Rouge et le 49"*pa- 
r^Rèle. Apprenant que cette rivière coule à peu 
près du sud au nord, nous nous décidâmes à suivre 
I9 route ordinaire jusqu'à Pembina, et au fort Dpu« 
glas, deux postes de la compagnie delabaied'Hud- 
son, entre lesquels on nous dit que le 49"''' degré 
de latitude coupoit la rivière. 



( i87 ) 

Nous partîmes le 26 juillet ; notre troupe fut 
augmentée de M* Jeffries , membre de la Compa- 
gnie, qui promit d'être notre guide jusqu'à Pem- 
bina, et de quatre François qui retournoient à 
eet endroit avec six charrettes ; elles ayoient servi 
à transporter plusieurs familles d'émigrés suisses* 
qui, avec leur bagage, alloient des colonies an- 
gloises à la rivière Saint* Pierre. Nous loiiAmes 
quatre de ces voitures pour porter notre bagage et^ 
nos provisions. 

Comme on pensoit qu'après avoir parcouru une' 
quarantaine de milles, nous ne rencontrerions 
plus de Dacotas, il fut convenu que, lorsque Ren- 
.▼iUe nous auroit accompagnés à cette distance^il 
auroit la liberté de retourner au fort où sa présence 
étoit nécessaire. Depuis quelques jours, on parloit 
vaguement de nombreux partis de Dacôtas qui 
couroient le pays , et que cinq cents cabanes d Tan'^ 
toanan étoient réunis sur les bords de la Chienne; 
ces bruits nous firent désirer d*être accompagnés 
par Ouanotan ; il y consentit d'abord; mais ap-- 
prenant ensuite que ces rapports étoient sans fon- 
dement, et, songeant que cette excursion lui seroit 
préjudiciable , parce qu'elle le priveroil de Tocéa* 
,sion de faire sa provision de viande de bison poifr 
l'hiver, il nous denianda d^étre dégagé de sa pro- 
messe; nous le lui accordâmes, mais avec répû-^ 
gnapce. 

Le premier jour, on ne vit rien d'intéressant; 
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on voyagea^dans des prairies sèches, on traversa 
le Mouchtinteha-Ouatapan (rivière du Lièvre) ;eUe 
étpit tarie , à Téxception de quelques flaques d'eau 
stagnante et de mauvais goût. Les bois devenoient 
rares à mesure que nous avancions. La plaine 
étoit couverte ^'une herbe courte et jaunâtre. On 
n'apercevoit pas une seule roche ; on ne vit qu'un 
petit nombre de cailloux roulés ; dans quelques 
endroits , ils étoient rapprochés comme dans Fan- 
cien lit d'un lac ou d'une rivière. On découvrit 
quelques petits tertres artificiels sur les hauteurs 
qui entourent le lac; on nous dit qu'en allant au 
dCrd^ouest , on n'en rencontre plus. 

L'après-midi, nos yeux furent récréés par l'as* 
pect des bisons quipaissoient au loin dans la prai- 
rie. Je n'essaierai pas de décrire la joie qu'excita 
dans notre troupe le premier cri : « Voici des 
» bisons ! • Les chasseurs se mirent aussitôt à la 
poursuite de ces animaux ; avant la nuit , ils en 
tuèrent trois. Le lieu où nous fîmes halte étoit 
entièrement dénué de bois , de sorte que nous 
n'eûmes, pour faire du feu, que la fiente du bison; 
elle donne beaucoup de chaleur , et ne répand 
pas d'odeur désagréable. Pour la première fois » 
nous avions devant nous une abondance de 'gibier; 
nous espérions en trouver autant pendant quel- 
• ques jours et pouvoir faire des provisions : ces 
idées répandirent^ dans notre troupe^ une joie 
inconnue jusqu'alors. 
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' Le lieu de notre campement est nommée par les 
Indiens et les marchands, le Lacdu Bison; ce n'est 
quun prolongement du lac Travers, dont il est 
séparé par Un marais couvert d'herbes hautes. Au- 
dessous de ce lieu ^ le lac prend le caractère d'une 
rivière , on la nomme rivière des Sioux ou des 
Cygnes. Avant de faire halte, nous avions ren-* 
contré une troupe de squâs qui transportoient 
à leur camp dès tranches de bison pour les faire 
sécher; elles se servoient de chiens; chacun de 
ces animaux avoit deux perches croisées et atta- 
chées sur ses épaules et posées sur un cuir pour 
empêcher sa peau detre écorchée; l'autre bout 
de ces perches traînoît à terre. Des bâtons, fixés ^ 
transversalement , tiennent celles*ci à une dis- 
tance convenable et soutiennent la viande. 

Le lendemain , en avançant , nous aperçûmes 
de tous côtés des troupeaux de bisons ; ces ani- 
maux étoient généralement réunis au nombre de 
mille; quoiqu'ils se tinssent à une certaine dis^ 
tance de nous, cependant ils nous laissoient quel- 
quefois approcher, et, dans d'autres cas, ils tr a ver- 
soient notre ligne de marche. On passa le lit de 
la rivière des Sioux qui étoit à' sec , et l'on campa 
de bonne heure au bois des Sioux ; la pluie tom- 
boil à torrens. Quelques-uns des nôtres étoient 
restés à un camp des Indiens où nous nous étions 
arrêtés dans la matinée , et avoient accompagné 
le chef à la chasse. On. avoit tué quelques bi3ons. 
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arriva sur les bords de la rivière Rouge, qiii,quatfé 
. milles au-dessus, est partagée en deux branches t 
Tune, dont il a été question, sort du lac Travers, 
mais est à sec une partie de Tannée ; l'autre vient 
du lac de la Queue de Loutre, qui est voisin de 
la source de la rivière du Corbeau. Cette branche 
reçoit des Indiens le nom de rivière de la Queue 
de Loutre , et , après le confluent , la rivière con*- 
tinue à . porter celgi de rivière Sioux ou des 
Cygnes , jusqu'à ce qu'elle se joigne an courant 
d'eau qui vient du lac Ronge ; alors les Indiens là 
nomment Rivière Rouge , tandis que les mar- 
chands appliquent cette dénomination à la bran- 
che qui arrive du lac de la Queue de Loutre. 

Un de nos porteurs nous dît que ce lac est situé 
à peu près à i5o,milles au nord-est du lac Tra- 
vers^ qu'il a 24 milles de long et de quatre et 
demi à cinq de large. Il est éloigné d'environ 
80 milles au nord-est du point où nous avons 
passé la rivière Rouge. Des terres hautes sont voir 

sines de la source de cette rivière ; nous ïes vîmes 

> 

par intervalles dans le courant de la journée; elles 
portent le nom de Montagnes aux f^euilles. On 
nous décrivit le pays de ce côté comme rempli de 
petits lacs et d'îles boisées. 

On passa la rivière Rouge, qui avoit 76 pieds 
de largeur et S de profondeur; elle étoit très-ra- 
pide; ses rives argileuses teignent son eau en 
blanc. Bientôt on découvrit une troupe d'élans^ 
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{tertfus major) : on en tua un ; on les attrape ai- 
sèment quand . ils çont réunis ; mais c'est keau<\ 
coup plus difficile ^uand l'animal est seul i on 
s*tîn approche en . marchant sur les pieds et : les 
mains j les ch|isseurs ont aussi recours à. cette 
ruse lorsque leurs chevaux .ne sont pas très-^agiles^ 
et y dans ce cas 9 ils. couvrent la batterie de leur 
funl avecun morceau de cuir pour la préserver 
de rhumidité de Therhe et pour Tempécher de 
partir.. . r . ' 

Tandis que nous cheminions tranquillement 
dans la prairie , les. yeux fixés sur les bisons qui 
paissoient, notre attention fut brusqueiment ex« 
citée par la décharge d'une arme à feu dans le 
voisinage de la rivière, dont nous étions alors 
éloignés d'un demi-mille dans l'est. Bientôt nous 
vîmes deux Indiens qui couroient à travers la 
prairie , et leur nombre ne tarda pas à augmenter 
jusqu'à quinze; ils s'avancèrent vers. nous; mais, 
s'en étant approchés , ils s'arrêtèrent , er nous re- 
gardèrent avec une curiosité extrême; enfin, ils 
nous présentèrent la main : nous répondîmes à 
ce signe d'amitié. Ils étoiedt préparés au combat, 
n'ayant pour tout vêtement que leur culotte ; les 
uns étoient armés de fusils , les autres d'arcs et 
de flèches, quelques-uns desuna et des autres. 
C'étoient des Ouahkpakota. Ou Indiens»feuilles 
qui ont mauvaise réputation , même parmi leurs 
compatriotes. Ils ne tardèrent pas à devenir 
Tome xxx. i3 
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iil3ts€ctej96r> il« iiiioieDt fini par ètieplus dequai'aiite. 
N^tl^è intferptèlio lefe instruisit, en conversation, 
du ^ujet de notre Tojage et de nos iÀteïitbnis ; * il 
leur parlai de la réception amicale que OuaiadLan 
et d'aùlares cl^efs; iadieiiB noua avoiënt faite. D^un 
ion plua impéfieux ^e poli , ils nous engagèrent 
à aller àletir xàmp et à parler à leur vieux àbef. 
Nous refusâaies, en leur disant que quelques per- 
fionjies;de notre troupe S'étoient séparées de nous, 
/et que nous avions une longue route ^parcouriri; 
ils nous montrèrent le soleil, qui étoît î:rès-4)as 

r t 

sur rhoriEon , ajoutant que.nous'n'aurions pas le 
temps d'aller plusloio , et que nous ferioùs mieut: 
de camper cette nuit avec eux : afin de nous dé- 
cider^ ils dirent que nous serions pourvus de 
8quâs>y -dont ils louoient beaucoup la beauté. 
Gette^ôffire nous parut suffisante pour nous prou- 
ver qu'ils n^toient que des membres ind%nes de 
leur nation; car, en ce point, led Dacotas par- 
tagent ropinion des Sâks, qui pensent que les 
kommes ne sont pas faits comme les cbiens pour 
se mêler 'ipdistiDCtemeirt. Sous ce rappo'rt et 
SOUS: plusieurs antres, ils diffèrent essentiellement 
dès Indiens^du Missouri. Le major Long n'ayant 
pas accepté leur invitation, ils insistèrent' pour 
que notre ^ybupe campât dans un bois voisin quïls 
^noùs indiquèrent, disant quee'ètôit un lîeucom- 
^modè'pour que leur chef pût y venir le soir *fu- 
mer la pjpe àfee nous. * 
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Durant cette Gpnversatîoû , M. Say remarqua 
qu/^:, soit à dessein » soil par hasard , les Indiens 
s'ëtoient tellement mêlés avec nous, que chaque 
persopii^ de^notre compagnie étoit placée entre 
deux ou plus des l6a:r8. ]L'inteiyprète les entendit 
parler de nos chevaux; ils les exaoïinèrent et les 
{idimroîeat : l'un de ces Ouahpakota avoit même 
demandé quel étoit celui de ces animaux équipas*, 
spit pour le meilleur. Gonjime nous perdions iiotre 
temps en discours inutiles, M. Long, api^è&avoir. 
dodné à: ces Jijdieos autaat de tabaq que le per- 
mettoit notre pie ti te' provision , monta à cheval et 
d^mnaTord^edu départ» Les Indiens n'essayèrent 
pas de 90US arrêter ; -maïs nous n'étions pas à 
un quart de mille , que nous entendîmes ttrerua 
coup dé fusil à Une cettaîne distance dans la prai^ 
rie à no^tre droite , et nous vtmes de ce côté un 
grand nombre d'Indiens à cheval qui s'avançoîent 
vers nous. Les autres , qui nous aboient suivis ^ 
firent signe à ces derniers que nous étions dés 
hlancs , et accoururent pour nous prier de nous 
arrêter, afin que leur chef pût nous serrer la 
main : nou5 y consentîmes^ mais AI '• Long, ayant 
vu que leur thef n'étoît point parmi eux, fit dfe 
nouveau marcher la troupe en avant, 

Bientôt plusieurs Indiens coururent à la tête 
de notre ligne , tirèrent des coups de fusil à tra- 
vers, de k route , les chargèrent aussitôt , et for- 
mèrent un demi - cercle pour empêcher le chisf 

^ i3* 
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d^avancet. Les Ouafakpakota dévoient alots être à 
peu près quatre-vingts > tandis que nous n'étions 
que vingt-cinq : leurs intentions étoient mani^- 
festes ; ils n'en vouloient' pas à nos personnes } 
leur pltisvif oésir étoit de* piller notre bagage, et 
surtout de s'emparer de nos chevaux : de nottie 
côté , nous étions bien résolus à ne pas nous en 
dessaisir; de sorto que> très<<>ccrtainemént , le 
premier coup de fusil devoit devenir le signal 
d'un combat dont notre destruction totale seroit 
le résultat , le grand nombre des Indiens et leur 
manière de combattre en tirailleurs leur donnant 
un grand avantage sur nous , qui étions obligés 
de BOUS tenir en peloton pour protéger nos che- 
vaux et notre bagage ; mais même , dans ce cas , 
les Indiens auroient perdu quelques-uns deis 
leurs; et cette considération, toute -puissante 
pour eux, les engagea probablement ' à difiFérer 
leur attaque jusqu'à la nuit, parce qu'alors ils 
auroient plus d'avantagés : voilà pourquoi ils dé-* 
siroîent tant de nous voir camper dans leur voi- 
sinage. ' ,: 

Le major Long auroit bien voulu ne pas faire 
halte et continuer de marcher pendant toute la 
nuit ; mais plusieurs des nôtres n'avoient pas en- 
core rejoint le corps, et il falloit leur laisser le 
temps de nous rattraper; ce fut par ce motif que 
•M. Long laissa durer pi long-temps la conversa- 
tion avec les Indiens , et qu'il prit le parti de cam- 
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per à re.xtrémiié d'un petit hois» mais plus loin 
que les Indiens ne Tavoient proposé. Ua Ouàhk,^ 
pâLota ayant arrêté le chef al de l'homme qui étoit 
en tête et armé son fusil • le soldat en fit autant ; 
M. .Long arriva aussitôt et marcha en avant de la 
troupe \ démarche hs^rdie , qui , sA]iS do.ute , cm* 
pêoha tes Indiens de; nous attaquer à l'instant^ 
' Arrivés,' la nuit close, à l'endroit où nous vou^ 
lions camper, nous ne dressâmes pas no& tentes.: 
jiatre position étoit bien choisie^; nos chevaux 
furent attachés à des cordes très^-couxtea , nos 
armes exaoainées et chargées de nouveau:, on 
plaça. des sentinelles, et chacun se tint prêt à re^ 
pousser une attaque : un grand feu fut ^allumé ^ 
afio que. nos compàgnoqs pussent découvrir le 
lieu où nous étions. Nous restâmes dans une in- 
certitude^ h^en Pénible jusqu'au moment où nojus 
les y^i^iesi; ils appartoient de la chair d'élan, qui 
ne vai|t pois , à beaucoup près , celle 4u bison. Le 
rep^s j^ni , le feu fut éteint. . 

Un petit nooibre d'Indiens nous avoient ac-v 
compagnies à noti:e camp; ils ne tardèrent pas à 
nous quitter; il n'y resta quun vieux coquin bien 
ço^nuau fort Saint Antoine ; ç'çtoitua mendiant 
effronté.! \ :. . 

f 

.Quandnos.compagnon&furcnt arrivés vSL Long,, 
considérant que., si les Indiens nou^ atitaquoient,, 
çegerqtt peu de temps avant le ppin^t du jour,. 
\?ffi^ lifis .çh^vai^xae repose.r jusq^u'à minuit: l^ 






lume s'clant levée alors, non? nbu^ remîmes eii 
marche sans bruit; afin de n*êlre pasTemà^quéô 
frar lés Indiens qui étoienf à xïtié cërtàîrie dfs- 
tance * ni par le vieillard qui dormoit où fcî- 
gnoit de dormir souisi une diartétte. Malgré-nos 
précautions, ce dernier' s ^éveilla, èl?, noùsVOryàtit 
prêts à décamper, s^éii alla, quoique hoUs fis- 

• • • ' « - » 

sîons notre possible pour le retenir, en jasanl'avee 
lui, jusqu'au moment bii'nouB partirions; îl piii 
son chemin à'travèrs la prairie , et dispa'riit bien- 
tôt dans le bois. ' 

' Nous marchâmes périmant six lieurés sans nous 
arrêter : ce fut très-prbbàbîemëiit S notre brriisqûé 
départ que nous *di6ftnes notre srûreté: QuaHd 
nous ftmes Èalte poùt déjeuner; 'liè^us éhten-^ 
dîmes des coups de ftiSll dans ïes^'bôîs'i iee ttuî 
nous fit ' cbnnoître ^ù^l y • atoit* ebéore 'dei 
maraudeurs dans notre ToïsînageV tôtileïbî*/ 
nous ne vîmes persônhe,; On icàmpa'dfebotoôe 
heure. Notre marche tiiânsîà' prairie - 'f lit trêà^ 
désagréable; rien ne rom^ôît- là itiôtiotohie 
de raspect que 'nous .avions sous ïts fèimi 
lé nombre dés bisbhià diminuôit rapideménti 
f*endant là nuit , hous- ^es entenâîfaès'fté^ 
quemment beugler à la rive gauche de là l^ltîêW 
Rouge ;' ce qui formoit âh- dontrâaW frappatlt ÎVèc 
les hulrlemëns des loups*. ^On- cohtîhticSt i-fâîVè 
bonne garrféî lariVi%rfekvoît'éh'cët'*ï«toMypétt 
" ptès iS6 jiièds de laorger on estime sa 4îtc^e^à ûiî 



/ 
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(lemi-jiiœud par Ibçurai: ses, iivbs soilt< maréca*^ 
geuses, et ses eaiix >abût: readues tix^ublés par 
lé$.patticiries d^uoe argile bleuâtre qu'elle tra^ 

TProP'*" • •«■•■• 

.Iieâo« dans la matioée, on > traversa la mière 
ikiixBisoaÂ, qui 0:24 piêda deilax^;, et d^dût ies 
boirds^sônt vaséiix : l'aprèi^ . midi , du p'aséa à gué 
la mictr^ ~M£i]DaiixQDi ^ou! Folle- Avoine ; le trajet 
fuldiffîeiLe r cette riviètè a 36' pied» de^latgenr à; 
neuf .oiiHei au^esBùs' de son' confluent avec la 
rivière Rouge ^ sa profondeur étoit de' trois pieds. 
On tijaidaiis la soioée uii bison 2 c'èst^ le dernier 
que noiîfe ayons Yu» . / ^ 

Pendant tout le 'tectipi'qué botiâàvônà vôjrâgé 
èaup^flerf^oiainagede dès ajpiimaïux:';» nàus^ avons été 
«nUèfëiaf nt débarraissés des céusins y mais: nou& 
B^avttDS pu savoir pourquoi; nous avons.- dé la 
poilue jileiâiré qué:c6 quadrupède le» attire tous à 
Uii..^ous attribuâtnes d'abord la dispârstio»' de 
ces infectes incointnode& à la fraiehaqr eirtrêtne 
âe8'»ailts;iQais^!:aptè5:que nous fftinies sènrtis du 
pays des- bisons:, ies nuits devinretitiiéincare ^lus 
fraîches V et les boustné> repjkrmfent;-: ■ ^ ^ ' ' 

La latitude de notre camp fut déliermfhée à 
47?; 9&^ 4i'' n0rd;{]>bkiB:^n'tfûbfe*r^a^ 
aubixne crainte d^être poursuivis pa^ilesJndrens i. 
une Ifuiolée '^a^se' nous ^yant dnnon^é ' quil» 
9iVjOieQit^ii^ le ieu aox'prairies.' Qn travisrsla le 



< 
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Pluiii et le Sanc^HiUy miér«8 peu considérables r 
le lit dé la première étoit à sec. ' - 

Le 1^' août, tine obsérTation fixa nôtre lopgi^' 
tude à 96* 55' 45" à l'ouest de Greenwichj et 
notre latitude à qieelques^ milles plas loinv^^u 
gu6 de la branche ^ |irincipale ide .la iifière 
Rougè, fut 4.7® 47' a5^^ : ' W laifeur de cette ri*- 
Yière étoit, en cet endroil,(de 120 pieds ; Tèicar- 
piement de ses rives ^ rendit le passage assez^diffi^ 
cile pour le» charrettes ; son Htestsablonneux^et 
son courant très^-rapide. 

Le ia août, on iSOù£frit beaucoup <]u froid ; le 
thermomètre qui y la veille, à midi^à Tombre, 
étoit à 85* (au* 64) j ^toit ' descieindu j, au le- 
ver du soleil, à 4^*» *(4*8Ô). Pendant quelques 
}Ours dé suite 9 la différénee dujsratin'à'midi ô^'a* 
voit ^té que de^ 3o d^rés. <]ette tran^tion * de 
journées très^haudes à des nuits très^froides : ôo^i 
csisionnâd^ rosées très-'abond^ntés. Nous étioias» 
dans des prairies 1 entièrement; nues : nos vête- 
m$ns étoi^nt souvent aussi ^mouillés que «'ilseusr 
seilt été trempéa dans Teau :> aussi étoitrce une 
corvée très-p4nible que ! d être ' de service peirn 
'dant •!$.« ouît'ic ! «*. • , -j 1/.... •. ';::;;! vA . 
%HeureuseiKûent, êltc n'étoit pas dre longite: âx^f 
i^éedanslceshautes latitudes 9 où la Idngueordes 
crépuscules l'abrégeoit considérablement;: il -nîjr 
Revoit guère plus 4e cinq heares: dlobsi^urité ; 
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daiUeurs , en ;ce moment , la lune étoit presque^ 
pleine. .' • 

Il y ayoit, dans là prairie $ plusieurs étangs 
d'eau stagnante, dans Ton desquels on vit na. 
c^stoTi mais il étôit trop loin pour qu'on, pût le. 
tirer. On tua dans; le, roisinage un écureuil à: 
qbpUeirtfyée {Sdutus graimUurus) et un éperyier.; 
lie pays étoit extrêmement sec; on ne découvrqit. 
pfti un seul ruisseau; où plusieursi /endroits, leii^ 
pcatries étoient couvertes d'efflorestepces sa* 

lîûôs. ; ; : ; 

Le a^ laiatîtude de notre camp fut de 48' ^^ 
59", et, le S, de48^ ?9^ 45". 

(Le 5 9 on trawersa la rivière Rouge dans un car 
wt appàrtehant au comptoir de Pembina. . • 
'' Nous, venions, de parcourir, en onze. fours, dé*^ 
puis le fort Columbia, une distance deâ56 milles , 
ce qui répôndoit à peu près à 33 milles par }Our. 
Gfe &it la partie: la pins ennuyeuse^ de. notre 
TOTàge^ à.eantse de4a monotonie des prairies, où 
n«uf n'apercevions dies arbres que sur ie:borddes 
eaux : «l'étoienli princspsllemeat. dès variétés: de 
chênes, des o^pies'blanes et raçges^ des tilleuls^ 
dèf âènes^gris, desté^ablea rouges » des tremblesi 
.dcis ohincapips:, dâ J>ois dé fet, des pins blancs 
etrottges. Op nous dit que les bords du lacRougp 
étoient couverts de sapins, d'érables^ à sucre et de 
bwkleiaox* Le pays est très-plat et très-màl pouivu 
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d^eau ; il n'y a pas de vallées : tes raisseanx , et 
même les sources, sont très-rares. 

Les afflueos àfi la mière Rouge , aii^desàfiis du 
49"« pajfallèlc, $ont. à droite, leBisoaiJa Folle- 
Avoine f le Pjum , le Saad-Hilï , lé Red^^Fork , le 
Swam, le» DeiAt-Hivières ; ceux de gauche 8o»t 
le Psé, ia Ghajjreaâej rElm,:le Gobsê.^ le Turile, le 
Saline » le Park et le Pembina. Il peut y. aroi# 
que^ue confusion daas les noms, parce que les 
Dacotas/ les iChippeouas et les èomnierçaB» en 
donnent chacun de différens à ces rivières, et il 
est dî0[icile: dfétablir udeconcoardaincè e^tie^tôus 
ces synonymes. Ainsi le nom de P^é, appliqué par 
les Sioux à un des afiOùens de gauche^ ale-mâne 
sens que le moï MSenbmoni ou Folle^-Avointe^ emr 
piôyé. parjles.OhippeocEas povr iia.«lé9:afflu<^é de 
droite, etieé oammerçans les. apj^éHeut IW et 
l'autife F'çUe>^ AvrHoe. Noos lavç ii& adopté c^u;^ de 
ces x^ms quiavoient poax.<(uz;ia.pri0i[ité:d£xlate4 
et nous, âvops préféré d'empkiy^lp ceux qùi^étoieot 
à^èi QonntiS) plutfkt que-de lèuren subqtitu^r.jde 
nbuveaucs: /cpii-^ auroiedt -accru; 1b: désordre w%Du 
rebte» on do|t regretter^ que l'usage» de :eoB5erv.er 
leakfeMEisiBcËeafi ne^oit^às^nâvalficoea&isbdiopté 
par les màafchajids i^uiries lOînÉlxeixiplaieési^iquûiT 
que.sbnores; par d*autires guibont leipdlijS Sj&uvent 
baroques et. tro^ vulgaires.. 
i La ritière aux' Bisons sort d'uue cUainé de; hàcs^ 
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en virônhiés d'ailé vaste folfêf nommée le 'Bois- 
Graridj et qiiî/dit-ôii, se prolonge jusqu'au Mis- 
sîsfefpï;'iï cotrle àa hbrd-oueat. Sa loùgûeuïr est 
de 60 milles et sa largeur de' 24 pîedà dans ren- 
drait rfùiK^usTàroïii passe ;'soh fond éstvas'enx. 

ÏA P6Hè-'Av6me tire son nom de ^abondance 
dé ce gfatiiîhée ëur lès bords' du' lac d'où elle/ 
gort , et qiii à lîfmHl'efe de 'dlamèfréV cette riVîère 
côtife pâ^altéleinétit i là pifédéd^ènte; sàn'cdtm* 
est de 1 20 milles : à milles au-dessus dé son 
ethbôudhtrfë ; elle a 36'prèds de largeur. ' 

"Lé Rëd-Fork tïetit du ïac'Rôugè : dânsle téiiips 
.dé'^' grandes' eànk^ il est hàvî^ablte", poiit lès 
grande bateàa!ii; fuâqfiié-M dànfe une longueur de 
lao milles. Cet affluent, qùî tïâVeïSS des bots 
rôtfffus^'égàfe^'^h^irôlutoe ïaWîère à laqaellé il 
s'driîtV Xë laè Kùiîtè'R 66 Mïïei de longueur éiif 
34Mfe latgcuV. S&n riomët cferu!'dés Hvîètes sont 
la traduction M'ïhùïi^ah^rdhf.'em^^^ 
liidiens boùr* rappèièr'quèlquie^iflagsaci^ coifamîs 
darîs lëà en'vîï6ns',''èt ri'on poù'r yésigiier la- cAÏÏ* 

lebrtlèsèâùi.'" ••*••• '' ■'■'■ ' 1- •'■ ' • ' ' '■'^''•- 

' té's" àiH'res ' îffluèiis (Je ia IriViètfe' Rbuke- mi 
peu importans. Au confluent déë 1)étilx<ftîrière£i 
if'f'i' ùhësb(^e ' 8k1èe'=^iï'^st' cOTsïa^tkljrél II 
ij^H4ttraVé=pt61iiib¥meht' ùo 'plus gHhd iiônfl>të 

è*#atté8V«^'ôiiiob^i'à«àiita:"' -- "-'-• ■='•• ••■' 

■''^yànt'suîVi'iaiwe 'droite de la rivière ïtoug'e , 
Ùoiië l^âfôks'^u ëUéu'h'de àes âfilWeàs'tià ttié 
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opposé; matft un de nos compagnons^ qui conçoit 
bi^n le pays, les décrivit ainsi ; Le Psé a sa source 
près. du coteau des prairies à u^e quarantaine de 
milles du lac Travers. - » 

La. Ghayienne ou Chalada est aipssl gxoAse que 
la rÎTière Rouge au-dessus de son confliient avec 
ce}le-:ci ; elle coule généralement au nord-rest ; 
son eau est très4impide. Son nom est celui d'une 
cation repoussée par les SiQi^Xi.vecs le Haujt-* 
Missouri. 

Le Turtle est formé par la reunioi;i M àfiixx, 
branches qui se joignent à 4^ <P^1^ aurdessus 
de son embou<;hure ; îlest aussi considérable que 
la Folle T Ayoine : il vient du lac du Diable et se 
dirige au nord-ouest. ;^ . . 

> La grande. rivière Salée sort du lac du même 
nom f qui a près d'un, mille, et de^î 4e circonfé* 
rence, elle est très- forte. Le Park l'égale, ikest 
formé de plusieurs cour^ d'^au ii}3igni6ians. / • 

il peu près à un. paille au^-dessus. du village de 
Pembina ,_ la rivière de ce nom se )^lte dans la. 
rivière Rouge. Elle est probablement, ^près.leRedr 
fofk , Tafflu^nt le plus , êonsidér|able au ^ud du 
49'* 4^ê?^ d^ latitude nord. . , ^ ^ . • 

Le village de Pembina est situé s\ix 1».' rivière 
Rouge à 1 70 milles au-dessus de sqn embo^çhijre^, 
elle n'a, *dans cet endroit, .que i. 5{> p;é€lf de larges 
mais sa profondeur est très-grande, elle a, au 
milieu du çQurant j,de dix i ying^ pieds j s^s çivç% 



» - 
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sont trè^hautes, ce qui prévient les débordemens, 
qiioiqu'^le grossisse beaucoup. Un >ieux mar'« 
chand , qui demeuroit là depuis plus de (Quarante 
ans , nous dit qu'il avoit vu une fois la rivière 
monter à soixante-six pieds , alors elle déborda : 
ordinairement , ses crues ne sont que de quinze 
à vingt pieds. 

M. Nelson , principal habitant de Pembina » 
nous fournit les moyens de . traverser la rivière , 
et, durant notreséjour dans son voisinage , nous 
rendit beaucoup de services et nous combla d'at- 
tentions/ 

' Pembina composoit rétablissement supérieur 
fait sur le territoire concédé à lord Selkirk, par la 
compagnie de la baie d'Hudson. Cette association 
tomtnerciâle y a eu un fort jusqu'en iSaS; alors 
des observations , faites par ses propres astro- 
Botnes, lui donnèrent lieu de soupçonner que ce 
lieu étoit au sud de la ligne de frontière, déter- 
minée par les traités; en conséquence , il fut aban- 
donné. En même temps le prêtre catholique, qui 
^voit été placé ici , fut transporté au fort D.ouglâs, 
fondé également par lord Selkirk. Il est. plus au 
wtA^ au confluent de la rivière des Âssinibôïn 
^t de la rivière Rouge. 

' La compagnie de la baie d'Hudson ayant aban-- 
doiiné lepo^te qu'elle avoit à Pembina , emporta 
tout ce qui ' valut h peine d-être transporté ad 
^ort Douglas. L'établissement actuel consiste en 
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une soixantaine doi. cabanes habiti^s par 36o|>er- 
soiineç, la plupart de race croisée^qui ont l'humeur 
inquiète des Indiens, çt pairoissent, pçu propres à 
faijce de bons, cultivateurs. Un tiers est composé 
de YÎeax soldats suisses et éçossois,; ces derniers 
Yjijent.mieux» conune agriculteurs. A notre arri- 
vée à Pembina, presque tous les J^ommes en 
étoiept partis f^yec leurs familles pour alkr i la 
chasse ai^x biaon^,: heureusement pour jieg autres 
cplops eX pour qous^ ils.revinrcnt le lendemain , 
car on y étoit à court de vivres. 

Une observation faite à Pembina par M. Col- 
houn^ près la maison de M. Nolen , principal ha- 
bitant , détermina la position à ^S"" 6g' a'j", Ed 
conséquence , notre camp fut placé un peu 
plus bas surj/la rivière, et ^ussi près de la 
ligne de limite que nous pûmes. Cet emplace- 
ment reçut le nom de Camp Monroe \ en hoD- 
neur du président des Etats - Unis. Après une 
^rie d'observations continuées pendant quatre 
jours» sa position fut ûxée à 48^ ôg' 57^'. La dis- 
tance jusqu'à la ligne de partage fut mesurée, 
et: on y planta un poteau en bois de chêne , sur 
lequel on grava , du côté du nord , les lettres J. 
B.,etdu côté du sud, celles-ci, U. S. On fit toutes 
Jes cérémonies d'usage en pareille circonstance ; 
j^y^ le niajor lut une procla;mation annonçant 
quelle terrain au sud du poteau appartcaoit- aux 
JEtat6»Ujûs. Ainsi 5 Pembiiiu est suc notre terri- 
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tùirQ, à Texcej^tiokid'uttcJ^enlé: cabane àgauche 
de la rivière. Les colons observèrent que le 
twaln.fréqtienté par lé» bisons' étoit de notre 

P^mblfta.eat: à 845 milles du fort d'York sur la 
mer d'Hudson ; k ,^,86i milles dé la Nouvelle^ 
Orléaai par le Sai0t-îPierre> et à^^o^g par ie kc 
de la Queue deXoutre et la rivière/du Corbeau ^ 
à 1,903 milles dé.Buffalo^ sur le .lac* Érié /parles 
lacs Ouinnipig et des Bois , et à 1 ^gGS par le lac 
Rouge. 

Le major Long Youloit, conformément à ses 
icTstrudtîons , longer la frontière septentrionale 
et gagner les bords du lâc Supérieur ; on lui dit, 
àPembîna, ûue' ce projet étoit inexécutable, 
parce que tout le pays compris entre le lac Rouge 
et le lac Ouînnipig , lie lac des Bois et le lac Su- 
périeur, étoit couvert d'étangs et' de marais qui le 
rendoient impraticable pour les chevaux. Là 
seule manière de s'en tirer étoit de suivre les 
principales rivières dans des canots d'écorce. 
Parmi plusieurs routes indiquées, celle du lac 
Ouinnipig fut préférée; c'est celle que suivent les 
facteurs de la compagnie de la baie d'Hudson. 
Nos chevaux nous devenoient inutiles ; nous nous 
^ défîmes bien plus avantageusement que nous 
ne l'avions espéré. Devant à l'avenir voyager en 
canots d'écorce, nous prîmes, à Pembina et au 
Fort-Douglas, des hommes experts dans cette 
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espèce de navigation. Une partie de notre monde 
nous quitta. 

Le major Long, partie le 9 août, de Pembina, 
arriva, le it, au Foft-Douglas : il estima la dis- 
tance respective par terre à 61 milles. M. Donald 
Mackenzie , facteur principal , auquel il exposa 
les motifs qui Tengageoient à traverser le terri- 
toire britannique, le reçut fort bien et lui ûi des 
offres de service , même avantd'avoir lu la lettre 
de recommandation donnée au 'major par le mi- 
nistre britannique à Washington. 

{Nous comptions pouvoir^ donner la fin de cette 
relation dans ce cahier ; mais V abondance des ma- 
tières nous force à la renvoyer à la livraison sui- 
vante.) 
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BULLETIN. 

ANALYSES CRITIQUES. . 

Relatwn des voyages et des découvertes dans V Afrique 
septentrionale et centrale dans les années 1822, 
1823 c* 1824, par le major Disnham, le capitaine 
Glappbrton et f<^u. le docteur Oudnby. {Narra- 
tive r etc.) Londres , 1*» avril 1&26; un voii in-4^ 

. , (DBUXlkK£ ABTIGI^E.) 

DsiJX^^e mes collègues se proposant de traduire dans 
le te^te^des Nouvelles Annales les principaux morceaux 
de ces relations, nous devons nous b(»7ier ^ quelques ci- 
tations qui donnent une idée de la manière des auteurs. 

La triste journée à travers Timmense désert fut un peu 
animée par les querelles bruyantes, la joie tumultueuse 
les chants et les contes de Tescorte arabe, c Les chants 
arab^, dit M. Denham, vont au cœur et excitent forte- 
ment les passions. J'ai vu un cercle d'Arabes fixant leurs 
yeux immobiles avec un effort d'attention, puis, un 
instant après, éclatant d'un rire général, puis fondant 
en larmes et se serrant les mains dans toute l'effusion de 
la douleur et de la sympathie, b 

Voici un échantillon d'une chanson arabe, c Mes espé- 
»rances sont comme les songes fantastiques delà nuit • 

Tome .xxx. 1^ 
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» mais 9 au irailieu de l'absence d'espoir, mon ainoitt ne 
niait qu^aceroHre. Ainsi, mie étoile brifie plus viveinenf 
»dan« la nuit ia plus sombre. Mabrockaltatéte aussi est 
» abaissée sons le j^ids du chagrin , ^n pendant celui dont 
»les pensées sont toujours à toi ! Mais, comme Toiseaù du 
«désert (i) ne laisse tomber et s'aplatir ses ailes que 
» pour déployer son riche plumage; ainsi ta douleur silen-^ 
• eieuse ne fera que te montrer avec deà charmes tiou- 
» veaux. > 

Celle-ci est d*un genre tout-àrfait différent, et rappelé 
un peu le refrain du chant de Regna'r-Lodbrok, : 
. « Donnez de la chair aux hyènes à l'aube du ipur. O 
»lè8 larges javelots! Le lance du sultan à le fer le plus 
népaito.Q' le» laides javelot»! Dieu est grand; il m V fhit 
»croHte avec le coma^e d'tin oiseau de j^e. 0» 1^ lar' 
» ges javelots !» 

L'expédition aventureuse êts ArAbes, conduits par 
Boo-Khaloom conti>e les Fellatahs au sud de Mandara, oc- 
cupe une partie considérable de là' relation de.M' Den- 
hàm ; maïs a en a déjà été question sous le râpj/orl des 
découvertes auxquelles elle donna lieu, et nos collègue» 
jugeront sans doute convenable de la traduire ; ëar c*est 
un morceau singulièrement bien raconté par le major 
Denhàm, qui manqua dç périr dans la défkite des$ 
Arabes. * 

Yoici le chant funèbre que leis Arabes du Fezzan com- 
posèrent en ITionncur de leur chef, tué par une flèche 
empoisonnée ; tt est bràduît îitteratement dans Tap- 

pendice. 

t Ohî ne vous fiez pas au fusîl ni à Tépéé. Le javelot du 
«mécréant l'emporte. Boo-Kaloom>le bon et lé brave ^ est 
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Plombé 1 Qui «cdroit en aûreté? Lea homoieft penehetH la 
utéte dans leur douleur» les femmes «e tordent lesiaMut 
iL0t déchirent rair de leurs cris ; ainsi qu\tti berger est eue* 
«vers son troupeau,' Poo^Kaloom étoil envers le Fe^zan* 
iDonnq^loi des «hauts , donnez^luî de la^ mmiqwt 
«Quelles paroles peuvent rendre les louanges quU) mérite I 

• Son cœur fut large comme le désert; ses e^re« étoi^nt 
» comme les riches inpndfitionad^ la mamfiUe du j^h^m^^u, 
» soutenant et nourrissant ceui: aiitout de lui : son qoipt 
>reste dan» lee contrées des païens^. La flichii impeison-* 

• née du mécréant l'emporter » 

La première visite dm major Denhani au lae Tebad 

est intéfossante, f Au leiirer du sàbS, féM» sur lee 

borde du lae , 9vm6 pour détarulve! une multitude 4W, 

seaux qui , tous, ignorant noMMa desaeia^ sembloienl potir 

ainsi dire nous souhaiter une heureuse arrivée* Dee 

troupes d'oies et de canards sauvages, d^un plumage e%^ 

trtoieoient beau paissment tvancpiillement à moins d- Ub^ 

demi-portée de pistolet du lieu où j'étoîs. €omiliJ3 îîd 

ne euis pas un chasseur très^ardent ni très-^iufaumain 

(leruKs qui me parei^aent synonyme^), mon intention 

de leur &ire une guerre d'extermination fut presque 

abandonnée, k mesure que î'approcheis d'eux , ils ne M** 

soienjt que changer ua peu de place à gauche ou à 

dreite; ib paroîssoîent n'avoir aucune idée de mes in"* 

IflntiMe fao^es. Tout isela étoit réellement si neuf pou# 

moi», que i'hésitai d'abuser. de la confian<ie aVecL laquelle 

ilsi me xc^asdoîent, et> tarès^trauquiUement,; je ■of'assis 

pour eovisager la scène autour de moi. Piee pélicans, dés 

iri|69 hautes de' quatre à cinq pieds, de couleur grise , 

bî|^«rée et blanche, étoieut à peine éloignés d'autant de 

vcEges de nies pieds: un oiseau, entre le coq de liruyère 

ftla perdrix, ressemblant à l'uif et à l'autre^ mais plus 

j4* 
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graùd, 6e prémenoil près de moi; d^'minenses spattde^ 
d'une blancheur de neige, des macreuses , des sarcelles , 
des pliiviers à pieds jaunes 5 et cent autres espèces d'oi- 
seaux aquatiques inconnus, à moi du moins , se jouoient 
devant moi. Il se passa du temps avant que je pusse me 
décider à troubler la tranquillité des habitans de ce^ eaux 
par la décharge d'un fusil. » . . 

Le major Denham, étant d'un teint très-blanc, effrayoit 
les indigènes qui fréquentoient le marché deBdumou. 
t Ma couleur étoit un objet de pitié et d'étonnement, si- 
non de dégoût ; un attroupement me suivoit à travers le 
marché ; d'autres se sauvoient à mon approche; quelques 
femimes renversoient leurs marchandises, tant elles 
étoient empressées de s'éloigner; et, quoique deux d'entre 
elles fussent tellement frappées d'étonnemeut,' qu'elles 
restèrent fixées à leur place sans s'apercevoir de la fuite 
de leurs compagnes, dès qu'dles me virent tout près 
d'elles, elles se mirent à courir, saisies d'une peur irré- 
sistible. > 

La marche d'une «rmée africaine a excité l'attentioit 
du major lorsqu'il accompagnoit l'expédition des Bout- 
nou^ pour enlever des esclaves, sous le comman- 
dement de Barca - Gana , nègre que son courage ex- 
traordinaire et son talent d'observer avec piomptîtude 
avoit élevé au rang de général en chef des armées dii 
Cheyk-^l-Koran , qui est,, conune on se le rappi^e,- le 
souverain réel du Boumou; il y joignoit le mérite d'être ^ 
conune son maître , d'une humeur douce et polie^ Ce 
chef étoit accompagné par près de 3, 000 hommes, espèce 
de levée volontaire et trës-irrégulière^ expédition barbare 
et sans but, à laquelle le cheyk ne se prétoit qu'à son 
corps défendant. Dans cette cohue armée , il y avoit une 
petite troupe choisie qui environnoit le général. Chyq 



hommes, achevai, étoient derrière lui et tout près; 
trois portoient un tambour suspendu à leur çoi^ ; tantôt 
Us en battoient , - tantôt ils raccompagnoient de chants 
improvisés ; Tun d'eux faisoit résonner une petite pipe 
de roseaux, et Tautre poussoit des sons tour à touir 
graves et éclatans qui retehtissoient à travers les bois. Mais 
les plus utiles et les plus amusans étoient les coureurs i 
pied qui précédoient la kctshella (rarmée) , et faisoient les 
fonctions de pionniers ; ils étoient au nombre de douze , 
et portoient de longs pieux fourchus av^c lesiquels ils re- 
poussoient adroitement les branches à mesure qu'ils 
avançoîent d'un pas rapide, tenant ainsi un sentier on-r 
vert qui, sans eux, n'ajuroit guère été praticable; del>lus, 
ils* étoient couramment Q,çci:|pés k crier, quelque mots h 
l'expédition qij|i les suivoit. Par exemple : c Prenez garde 

• aux^trousl^-. Évitez les branches! — Voici la rpute î— ^ 

• Gare au tullofil^es branches sont comme, des javelots , 

• pi^esquedes^ayelotsl — Repo|iissez les branches!— P oui: 
»qui ? — Barca-Gfana I — Qui est semblable dans le combat 
»au tonnerre roulant? — Barca-Gana! — ^Allons yers Man-? 
»dara. — Allons yers les Kerdies. — Allons au. combat des 

• javelots, — Quel est ^otre chef? — Barca-Gana. — Voici 1^ 
*ottadi;ïnai8 il n'y a point d'eaur — Pieu soit loué I — Dan^ 
•le bombât, qui répand la terreur ajatour de lui comme 
•un buffle dans sa rage ? — Barca-Gana. » 

Ce fameux général en chef, favojri de son maître, gou- 
verneur de six grands districts , possesseur de cinquante 
esclaves femelles, et 4'un npml^re double de mâles , n'est 
pourtant qu'un nègre çsclavç , et spu très-gracieux sour- 
verain lui rappela cette circonstance d'une manière asse;: 
désagréable pendant le séjour de nos voyageurs. Barca- 
Cfana avolt reçu par mé^arde , comme pi*ésënt de son 
ng^attre , un cheval que celui-ci £^voit promis à un autre. 



Il ie lai fit réprendiiB. Le ^héral entra ddnè tine tdHè to- 
lère , qu*îl renvoya au cfaey|L totts le» atltre» «hevaux 
qu'il enavint reçus en cadeau, en Aidant qw, AésoithaiÀ, 
il ne iaionteroit que les siens. En apprenant ce trait d1iu>»' 
meur, ie chéyL lé fit inunédiktement vekiir , le fil dé^ 
pçulller de ses habits et lui fit mettre, autour de ses reli^d, 
la ceinture de cuir, emblème de Tesciavage; puis, lui 
ayant reproché son ingratitude, il oMonna qu*il serofl 
rar-le-cbamp vendu auxTibbos, comme étant toujours 
esclave. Ainsi humilié et tombé en disgrâce, le favori se 
mît è genoux et reconnut la justice de sa condamnation; 
il ne demanda pas grâce pour lui-même , mais il supplia 
son mattre d'avoir la bonté de pourvoira Tentretien de se& 
femmes et de ses enfans. Mais , le lendemain , lorsqu'on 
f^soit des préparàtî& pour mettre cette sentenëe à exécu-^ 
tîon, les kaganawa^s, xm mamelouks noirs, et lé chef dei 
êhoutt^ê autour de la personne ducheyk, tonibère'nt touj^ 
ensemble à ses pieds, et, malgré la hauteur que Bàrca-^ 
Gana leur avoit montrée, demandèrent unanimement 
son pardon et sa rentrée en grâce. Le coupable parut dani^ 
ce moment pour prendre congé; mais le cheyk, se re- 
jetant. sur son lapis, pleura comme un enfant. Barca** 
Qana s^étant approché de lui en rampant, obtint la 
pemxission d'embrasser ses genoux. Le cheyk, en appe* 
lant tous ses chers enfans, accorda le pardon de Tesclave 
repentant. Le soir, il y eut grande réjouissance; on battit 
d:e8 cymbaless ; les Kanémèùos poussèrent de^ cris et frap» 
pèrent des boucliers; tout exprîmoit la joie; et Barea- 
tîana, dans des ioheê nouveaux et dans un riche bemôtœe, 
fit le tour du camp , suivi de tous les che& de TlMteée. 

Le cheyk est réellement très-aimé et très^igne de 
l'être. Nous avons déjà parlé de ses taléns et de la manière 
dont il s'est élevé du rang de maHre d'école àcdiii de sou^ 
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vetato 9 quoicfue mi c^nserTant à i*ancien mltat] nègre i»tt 
yaiit titre (i}« Il «At un rare exemple ^ panx^ les mrien* 
taux, de }>ravoure intrèpide) de Verta et de titnqpliGiié* Son 
adminUtratÎDn est un peu sévère tit un peu ârbifrairê; par 
exemple ^ U fit arrêter un joixr^ san» façon et sans 
preuve 9 soixante femmes de maavaim lÊepMèation; il en 
lif /fouetter cinq et pendre quatre. Ces punitions forent 
exéeutées aVec bairbade; deujc 'femmes moorarent sous 
les coups de feuet. Ccite sévérité pafut déplacée dans un 
vieux amatbur du sexe ^ qui venoit de peupler son iiérail 
4e soixante emaVê ou odalisques, prisonnières levées 
À ^egliaivai. Pourtant le cheykparoU respecter et sdain^ 
tenir avec soîç la justieedans les affaires elviles. 

Le\sultan fiello ^ chef des Feilatas, est uu bonmEie en- 
^MNTB plu$ remarquaUe par ses talens dans les affaires et 
par.s^a goût poinr l'instruotioni \l est d'un caractère gé- 
néreux; car^ sachcjit que, le major Deoham av<4it aooom- 
pagné les Arabes-Feszanois et les guerriers de Boumou 
dans leur expédition contre les Fellatas du sud, il remit 
non seulement à Qapperton les livres que Denhatn avoit 
perdus dans la fuite ^ mais.re|éta enoore tout lé tort sur 
Jftoo-^StakKHB, te chef des ijrabes^Feiâsanois, en disant : 
c que le pacha de Tripoli n'a certainement pas eu l'in- 
tteation de me frapper d'une main, tandis que de 
B^Fautre il m'offroit un préseiit. » Il a écrit une lettre au roi 
d'Angleterre pom* offrir de concourir à rabolitioti de la 
traite des nègres, chose d'^^utant plus remarquable , qu'il 
eut d'abord quelque peine à comprendre comment les 
Anglois^ dapis leur pays, se passent du service des es- 
claves^ et ce iÇM c'est qu'un domestique libre à gages. 
Belle, fils de Hatman-rDanfodio , est un homme à physio* 
nomie noble, de qus^'ante-quatre ans^ quoique parois- 

(i) M.. Larenaudière f avril, i8j5. 
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saut plus jeune 9 de4a taille de cinq pieds dix pouces, se 
tenant avec dignité , ayant une barbe noire courte et bou- 
clée 9 une petite bouche 9 un joli front, un nez grec et de 
grands yeux noirs. U étoit habillé d^xm^tobe de coton bleu 
clair, et portoit un turban blanc de mousseline dont le 
schalpendoit , à la manière des TuaricLs, sur son nez et 
sa bouche. 

Le peuple de Houssa ( les Fellatas ) paroissent plus cK 
vilisés et plus heureux que les habitansde Bournou, qui, 
soumisà des princes de race étrangère, ont perdu beaucoup 
de terrain, et qui, resserrés d'un côté par les puissans Fei- 
latas, se voient, de l'autre côté, exposéjs aux brigandages 
qu'exercent les Bedaumas, nation sauvage peu connue , 
demeurant dans Jes lies nombreuses du lac Tschad, ainsi 
que les habitans du Begharmcy situé au sud-est du même 
lac Les Boumouoîs ou Boumouens, nègres, ont au sur<r 
plus les mœurs très-douces et rendent service aux étran- 
gers. Les Arabes, complètement naturalisés parmi eux 
par un séjour d& plusieurs siècles, conservent leur ma- 
nière .de vivre patriarcale et scénite. Ils observent exac- 
tement les préceptes qu'ils repurent de Jonàdab, iils de 
Bechab : c Ne goûtez pas du vin , ne bâtissez pas de mai- 
» son , ne semez pas de blé, ne plantez pas de vignes f^mais 
• demeurez tous les j.ours sous la tente. »< Quoique établis 
dans le Bournou dès le onzième siècle, il est très-rare de 
voir un individu de race mixte ; tant les Arabes ont d'at^ 
lâchement à là nuance particulière de leur peau ! • 

. Une ieune fille, dit notre vc^ageur, s'assied près de 
votre tente avec un bol de lait, un mprceiau de coton 
bleu-sombre autour de sa taille, et une mantille de la 
même étojQTe autoiu* de sa tête et cachant sa figure; tout 
le reste de son corps est nù ; elle vous dit : • ' 

a Jour heureux à vous ! votre amie vous a apporté du 
Biait; ^oUs lui avez donné hier quelque chose de si joli ^ 



* qu^elle ne l*a pas oublié. Oh ! comme As yeux brûlentde 

• voir toi^t ce que vous avez dans cette mmiaon de bois 
» (elle montroit au doigt une caisse) ! Nous sommes au- 
» jourd^ui sans crainte; nous savons q[ue vous êtes bon : 

> nos yeux ne pouvoient pas vous regarder d^abord ; à 
•présent 9 ils vous cherchent partout. On nousdisoit: 

V Prenez garde à lui, il est mauvais, très-mauvais ; mais à 

V présent nous vous connoissons mieux ; comme il nous 

> peine de voir que vous êtes si blanc \ » 

La contrée des Fellatas ou le Houssa est infiniment 
plus variée , phis agréable que les plaines monotones de 
Bournou. C*est à Katagum que commencent les collines 
couvertes d'arbres à leur sommet et bien cultivées , bien 
peuplées sur les flancs, tandis que de nombreux trou- 
peaux paissent dans les plaines. Ce pays est sSlonné de 
chaînons de granité, et on assure qu'il y a des mines 
d'or et d'argent dans les hauteurs d'Â.damowa et de Ja- 
Loba; mais aucune circonstance n'indique ici 9. des mon-- 
Uagnes de ao,ooo pieds t élévation » nécessaires aux ré- 
dacteurs de certains journaux pour soutenir leur système 
sur le cours du Nil vers l'Egypte. Il est possible qu'une 
barrière bien moins élevée empêche le Joliba ou le Quorra 
d'arriver jusqu'au golfe de Guinée; n^is cela est peu 
probable. Des sources d'eau pure arrosent les vallées de 
l'Houssa; c'est le caractère d'une contrée granitique. Les 
jeunes femmes se rassembioîént autour des sources pour 
en tirer de Teau. M. Clapperton , afin d'avoir un prétexte 
poiir entrer en conversation avec elles , leur demandolt 
souvent un seau d'eau; elles se plaçoient avec grâce à 
genou, montrant les yeux du plus noir ébène et les dents 
de ri voire le plus éclatant, ensuite présentant au voyage ar 
à cheval leur eau sans aucune rétribution. Elles étoient 
très^-contentes quand le Voyageur les rea\ercioit.^ c Avez-^ 
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»rou6TU. disoient-ellesy conmie J'homine b&ancm'a re- 
ymerciéel * 

Les Fellatas foDt du beurre aussi blano^ aussi propre 
que les femmes de Che^ter en Angleterre , tandis que^ 
dans le reste de TAfrique, on ne trouve lé beurre que 
dans un état d'huile plus ou moins fluide. C'est encore 
un indice de Tori^ine plus septentrionale de cette race^ 
qui semble avoir des rapports aveo les TuariLS| et, par 
eux , avec les Berber». 

G*est avec regret que je laisse beaucoup d'autres dé- 

. t^ils ; mais j'espère que ^ grâce au zèle de deux de no9 

collègues^ les lecteurs des Nouvelles Jtnnalea trouveroai 

déjà , dans le prochain cahier, le commencement de la 

traduction des morceaux choisis de cette relation. 

Un troisième et dernier article d'analyse Siera consacré 
SLVOL/tppendices et autres accessoires du volume anglois. 

M. B. 



IL 

MÉLANGES HISTORIQUES ET GÉOGRAPHIQUES* 

Sur le climat du Levant. 

On ne trouve rien dans les lipes de la Bible qui indique 
que le climat ait éprouvé quelques changemens. L'on 
«'est pourtant beaucoup plus occupé de^ pays dont il y esl 
parlé 9 que de la plupart des autres. Tous les voyageurs i 
en comparant leurs observations, les ont vues coin- ' 
cider avec le texte. Quelques exemples sufliront pour le 
prouver : t Le jour je succombe à la chalçur, et la nuit je 
grelotte de froid, » dit Jaco^ à Laban ^I Moïse, xxxi^4^)* 
En Europe, dit Chardin (dans ses mémoires manuiijprits 
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qii^on tipuve dans la coUectton de Banflar)^ les ioun et 
les nuits sont à peu près à la même température ; il n'en 
est pas ainsi dans TOrient. Dans rAsie-Mineme sur- 
tout, le jour est. brûlant 9 et le soleil est à peine à i5 dé- 
livrés au'-dessus de l'horizon , que Ton n'éprouve plus de 
froid 9 même «n hiver. Les nuits, au contraire, sont 
aussi froides .au cœur de l'été qu'elles le sont en mars à 
Paris« De là vient que les Persans et les Turcs portent des 
fourrures qui seules peuvent les garantir du froid des 
nuits. Cette variation de teno^érature, dans l'espace de 
vii^-quatre heures ^ est si étonnante , qu'il faut l'avoir 
éprouvée pour la concevoir. On se croiroît transporté de 
la canicule au centre de l'hiver. Campbell dit : Quelque-* ^ 
fois nous préférioQS passer la nuit en plein air au lieu . 
d'entrer dans une ville; mais, dans ces circonstances, 
js trouvai que l'air étoit aussi vif, aussi pénétrant, qu'il 
avoit été briilaEt pendant la journée. Oléarius cite à ce 
sujet les paroles que Jacob adresse à Laban : Le clinoiat 
de l'ancienne Palestine est encore le mémie qu'il étoit 
jadis. Job^ en parlant des jours de son bonhew^ dit : 
La rosée restoit toujours sur mes moissons ! Dans les 
mois d'été, il ne pleut jamais ou il ne pleut que rare* 
ment dans les pays situés du 5o" .de^é de latitude bo- 
réale au tropique , il n'y a donc que la rosée qui ra- 
iraichisse la végétation. Hasselquist dit que la rosée 
abondante tjui tombe soir et matin empêche que le sol 
ne se dessèche entièremi^nt ; car ^ n'étant jamais arrosé 
par des pluies , il est sans cesse exposé aux plus brûlantes 
chaleurs ; les arbres ne pouiroient la supporter , sans 
cette rosée qui entretient leur fraîcheur , les fait fleurir 
Qt fructifier. Aussi le prophète Haggai dit-il ( I, v. lo) : 
^«iC paufijfuêi fe ciet m*a refuêé la rosée ^ et ta terre sea 
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Un passage du psaume 147 feroit présumer que le 
climat des pays orientaux éioit jadis plus âpre et plus 

' rude qu'il ne Test aujourd'hui. Il fait tomber^ dit le roi 
David ^ la neige conune de la laine ; ' il répand le givre 

* comme de la cendre, il lance la grêle conune des mor- 
ceaux de pierres. Qui peut résister à sa colère ? Il n'est pas 
douteux que le poète ne parle ici des hautes régions si- 
tuées vers les sources de TEuphrate , 011 le froid est assez 
vif , et où la neige tombe en abondance. Dans toutes les 
expéditions militaires des Hébreux, il n'est pas question 
de froid ou de neige ; le manque d'eau seul les rendoit 

'difficiles. Au reste, les habitans de la Palestine se ser- 
|i voient de neige pour rafraîchir leurs boissons. Salomon 
dit ( Proverbes, XXV, - 15) : t Le froid de la neige pcD' 
dant la moisson est aussi agréable que Test un messager 
fidèle. 1 Rauv^olf, dans la description de son voyage, dit 
en parlant du Liban (i563, p. 20a) : On trouve, pendant 
tout Tété, de la neige qui se vend dans les bazars, çt 
dont les habitans se servent pour rafraîchir leurs bois- 
sons, surtout pendant la canicule; ils en forment des 
boulettes qu'ils y jettent. Ces exemples suffisent. Ceui 
' qui en désireroient d'autres les trouveront dans la col- 
lection de Hàrmar, que Faber et Panzer ont traduite en 
allemand, sous le titre à^ Ohçervatitma sur VOrient.y oii 
ils liront tout un chapitre s\a la température de la 
Palestine , dans lequel l'auteur prouve que les relations 
des va{fageiu*s modernes s'accordent avec le texte dé la 
Bible. 



Traditions populaires de Suède* 

C» n'est pas seulement ici que j'ai entendu raconter 
4çs traditions* populaires et superstitieuses. Dans jicçsquA 
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taute la . Suède ^ et principalement dans les montagnes ^ 
le peuple est imbu d'opinions et se livre à des pratiques 
superstitieuses; il croit surtout aux esprits infernaux, aux 
sorciers, aux gnomes, êtres surnaturels qu'il inîagine 
peupler la terre et les eaux. Ainsi le sentiment religieux 
et poétique des peuples de l'antiquité leur fit concevoir et 
représenter toutes les forces de la nature sous la forme 
d'êtres sensibles. L'homme du^^uple, en Siiëde, ima- 
gine aussi dans toute la ûature une quantité de génies , , 
êtres surnaturels, à. l'existenee desquels il ajoute ^ au 
moins autant de foi que les anciens Grecs et Romains à . 
leurs satyres, à leurs faunes , à leurs nymphes et naïades. 
C'est ainsi que les lacs et les fleuves ont leur Nek et leur 
Strom-^nian (l'homme du fleuve). Le premier est un génie 
malfaisant; l'autre, au contraire, grand amateur de 
musique , réside , calme et tranquille , au fond des eaux 
limpides ; tantôt jouant de sa liarpe , tantôt sortant des 
eaux, il aime à voir et fait danser sur les gazons des rivages 
les alfes, qui se plaisent dans les bois et sur les prairie^^s. 
C'est là que ceux à qui leur aspect est permis les voient, 
au clair de la lune^ danser légèrement et planer sur la 
terre; au contraire, il n'est donné à d'autres que d'aper- 
tevoir le matin les traces de leurs pas , qui forment des 
toulis sur la rosée des gazons. Ces ai/es ( ou tmtir et 
^ygtegubber) sont des gnomes , et ils punissent le téméraire 
c[uia osé profaner leur Séjour, en l'accablant de mala- 
dies. Il est une autre espèce de génie qu'ils appellent 
^gs-ra (maître de^forèts),dontlesaccens font retentir les 
bois. Il apparoit parfois au chasseur, tantôt sous la figure 
d'une jolie petite nymphe , tantôt il passe avec bruit sur sa 
tête, tantôt il se platt à le tourmenter ; il verse sur lui une 
iiuée de pluie par un ciel tout azur ; il jette un charme 
$ur son fusil, au point qu'il est des jours entiers sans 
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pouvoir ^er un oiseau. Cependant^ $i \t ehaâseuri'éfttaif 
à lancer un morceau de fer eu dVcier sur le passage du 
génie, le charme est détruit. L*eau a tpn génie tout-à-faft 
semblable , qu'ils nomment Sfo-ra (maître de la mer) ; et 
plus d'tm pécheur incrédule Ta vu se préèfprter avec fracas 
dans le lac , et a été puni de son incrédulité par une ché- 
tive pèche. Il y a en oiitre des revenans qu% nomment 
Shehrangare, Ce sont^ disent-ils , les âmes des hommes 
qui 5 de leur vivant , ont rendu de faux témoignages, (Ml 
qui ont reculé les bornés qui marquofent leur propriété y 
et qui , après leur mort , sont condamnéiB à hurler dans 
les bois.^ Mais Topinion la plu^ généralement répandue 
est ceHe qui coneernë les Tomtegubhet. Ce sont des génie» 
bienfaisans; espèce de kres ou de pénates, qui pvot^ent 
les lieux où on les vénère, et qui se battent même entre 
eux quand ii arrive que L\in d'eux approcho de la maison 
avec quelque intention hostile. On a grand soin de res^ 
pecter leur demeure. €^est pourquoi il y a des artves et de 
petits bocages qui sont réputés sacrés, et dont la coîgnéd 
n'ose approcher; car les paysans suédois croient qu'il ar-» 
riveroit des malheurs à .quiconque frapperok un de ces 
arbres , ou même en arrachèrent une branche. 

( Voyage d^ M. Molbeck. ) 



J^Ucfme du eat\tan d^Andeer, pa^fi de^ Grisons. 

Andeer est à 5,o42 pieds au-dessus du niveau de* la m«p : 
à l'occident s'élève le ment Pûehra; à l'orient^ 4e Piz- 
Bezan. Au commencenieikt du i8' siècle, on y lavoit de 
l'or, que l'on recueilloit des sables du Rhin. M. Matthieu 
Gonradi, curé d' Andeer, vieillard ocfx>génaire, est aussi 
connu dans le pays par sa- bonté et sa oomplaisanee 
que par ses ouvrages sur la langue romane. Il a publié ^ 
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éii 1784 9 le'iîVrè des Cantiques , qui renferme les hyihiies» 
deGellert et de Lavater, traduits en langue romane, et 
qui est généralement adopté par toutes les églises du 
canton des Grisons. £n 1820, il publia une Grammaire 
tomane; et, en i822> un dictionnaire intîtufé : Dictîonar 
de Tarca dîlg Imgurig romansch tudeac, M. Guillaume de 
Humboldt , ministre d^état prussien , qui a beaucoup en-«" 
courage Tauteur, lequel, par recônnôissancè, lui a dédié 
son ouvrage, a contribué, ainsi que plusieurs autres 
savans, aux recherches étymologiques qUe SI. Conradî a 
faites sur Tancienne langue rhétique. Tite-Lîve est le 
premier auteur qui en fasse mention. Il dît (lîv. Y, ch. a 
et 5/| ;' liv. IX , ch. a5 ) que , de son temps , les Rhétiens 
avoient tellement perdu leurs anciennes mœurs, qu'ils^ 
n'avQient conservé que leur dialecte , qui môme s'étoiÉ 
corrompu. Apr^s que les Tusciens eurent fui dans les 
Alpes, ils se mêlèrent avec les Gaulois ou les Celtes; 
puis avec les Romains, les Lombards, l^s Goths, les Alle- 
mands et les Francs. Quoique leur langue dût se ressentir 
de ce mélange, les Rhétiens conservèrent néanmoins 
dans leur dialecte un grand nombre de mots des langues 
du Latium et de TÉtrurie; ils vivoient, au reste, isolés 
dans le3 hautes vaUées du pays des Grisons* 

La plus grande moitié des habitans du pays des Gri" 
sons, et, dans le Tyrol, les habitans du Grebenthal^ 
d'Ënoenberg, de Tabbaye de Beutçlstein,. de. la partie 
basse du Pulsterthal, et les vieillards du Taufersth'al , 
parlent encore la langue rhétique. Dans Tabbaye des bé- 
nédictins deDisentis, qui fut fondée dans le 7* siècle, on 
a trouvé cbtrès'-^incienoe^ écritures, telles que fiés régie" 
m«Bs de jfiiftlice et de cea»; le testament de. TévéquQ 
TheHo; les traducliotis des livres d^es quatre Évangélîsteit, 
des Pères de l'Église, de la règle de saint Renolt, «et du 
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Martyrologe romain : de plus, des registres mortuaires, 
des aetes judiciaires , des formules de serment , des Yiea 
\ des saints, de Pépin, de Charlem^gne et autres; des 

documens et des dissertations de divers moines , sur dif- 
^férens sujets ; des prières, des comédies; la description 
d'un voyage que Tabbé Jacob pundi fit à Jérusalem, dans 
le i6* siècle; des chansons populaires 9 des sermons 
du 1 5* et du iG*" siècle ; une chronique des événemens du 
pays ; des ouvrages sur l'histoire naturelle et sm* les. Alpes, 
par M. de Spicha, qui vit encore. TqÛs ces précieux 
rentes, dont plusieurs remontoient au 8* siècle, qui cou- 
tenoient d'anciennes locutions, qui pourtant avoient si 
peu vieillies, que l'on pouvoit très-bien les lire et les en- 
tendre , devinrent , en 1 799 , quand les François brûlèrent 
ce couvent , la proie des flammes. 

La langue rhétique se divise en deux dialecte» pf inci- 
paux , le dialecte roman , qui se parloit dans les contrées 
qu'arfose le Rhin, et le dialecte labin^ entre l'Inn et 
l'sAdige. Le premier, qui se subdivise encore eni.deux 
idiomes, se nomme antîquiram lungsig defaulie Rhœtia 
( l'antique langue de la haute Rhétie ) ; il a de l'analogie 
avec l'ancien breton , l'ancien franc , le portugais , le ca- 
talan et le basque; et celui qui parle ce dialecte comprend 
facilement l'italien. Il est concis, poétique, et, dans les 
vers, il perd souvent, une syllabe ou en ajoute une; mais 
en général il a peu de mots ( i). 

Depuis la réformation , les pasteurs protestans ont non 
seulement prêché en langue romane , mais ils l'ont cultî- 

(1) Ce dialecte est quelcfnefoîs riche : par exemple , plaines cou* 

vertes de ncîge est exprimé pai^ le seul mot nevadas ; crerasses dans 

' les glaciers ,' nèvetas et ^/nurex; neigé fine , remua ; neige ferme o<vcn 

masse , iomada ; neige molle 9 fundrada ; neige ancienne ou mêlée 

d'eau, mamauna. 



\ 
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Vée aii point de 8*eii servir pour publier divers ovVragéS« 
Le premier livre imprimé en dialecte kuim est uiie tra- 
duction du Catéchisme, par JoachimYiviro de Saniadin, 
-et qui parut en i55i. En 15605 le même auteur fit im- 
primer à ses frais, à Posehlana, une traduction du Nou^ 
veau-Testament. 
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Notiee êur Splugen , dans U payé du Griêcm. 

Splugen , chef-lieu de la haute vallée de Rheinthal 9 est 
situé au pied du pic dit Stokalp et du haut KalLberg, au 
bord du Rhin-Inférieur, à 4»943 pieds au-dessus du niveau 
de la mer^ et à la jonction des deux grandes routes qui 
mènent de l'Italie en Suisse par les défilés dits pas du 
Spifêgen et du Bemardino* Le village de Splugen est le lieu 
d*étape des grandes routes du commerce de l'Italie, de la 
Suisse et de l'Allemagne; il est entouré de montagnes 
dangereuses par leurs neiges , leurs avalanches et Ipurs 
roches crevassées. U est traversé tous les ans^par so à 
a5,ooo chevaux pesamment chaigés. Les commerçans y 
trouvent des expéditeurs dont le zèle officieux Êivorlse 
leurs opérations; et les voyageurs curieux, toutes les 
commodités qu'Os peuvent désirer. L'aspect du village 
est agréable par l'activité et l'aisance qui y régnent. De- 
puis des siècles, il est arrivé beaucoup d'accidens mal- 
heureux ; l'effroi qu'inspirent ces masses menaçantes de 
glaces et déroches entretient le souvenir de ces malheurs, 
et l'imagination des auditeurs lé rapproche du prescrit : 
en sorte que toutes les personnes qui savent que quelque 
être chéri, tel qu'un père, un époux, un parent, un ami, 
doit passer par le Splugen ou le Bemardino, attendent de 
ses nouvelles avec une véritable angoisse. U n'est pas 
l've, en effet, que les voyageurs soient obligés de rester 
ToMB XXX. . ' 1 5 
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detix ou'trois jours à Splugen , avant que les néigës 
cessent de tomber^ et jusqu'à ce que le ehemin qu'elles 
ont couvert sôit praticable; niais l'auberge est excef- 
lente^ et les étrangers s'y trouvent très- bien. Le pas du 
Splugen est près du village ; mais celui du Bemardîno en # 
tsi à deux lieues de distance. 

On ignore si Splugen, Speinga^ a pris son nom de spe^ 
iuca,'4our,ie,siga(VUJP^on d^n VfioX rhéti(jue^%V, êans 
épie. On vOit^ en effet, sur le chemin de Suvers, à peu 
de distance du village, une de ces tours; et, quofqiie cette 
vallée soit très-haute , elle n'est pourtant par mn^ épis , 
car l'orge y mûrit dans les bonnes années. 

La vallée du Rhin (en langue rhétique Yal-de-Rhiin) , 
où Splugen est situé^ est remarquable sous plusieurs rap- 
ports. Elle s'étend , d'orient en occident, à 5 ou 6 lieues , 
et, du nord au sud, à 3 ou 4 lieues; mais le Bheinthal (la 
vallée proprement dite) n'^ que trois lieues dé longueur 
sur un quart de lieue de largeur. De tous côl^s elle est 
environnée de montagnes qui s^élèvent de 2,4^0 à 5,66o. 
pieds au-dessus de leur base. La plaine de la vallée étant 

r 

haute de ^fiao à 4» 770 pieds,ces montagnes en ont donc de 
7,040 ài 0,260 de hauteur au-dessus du niveau de la mer. 
I>es sommets de plusieurs de ces piontagnes, on a des vues 
extrêmement étendues. On voit fort distinctement, de la 
cathédrale de Milan et de plusieurs points de la Lombardie, 
le pic de Keige ou dcTembo , qui a 6,81 5 pieds de hau- 
teur au-dessus de sa base; son accès est difficile etdange-» 
reux; on met trois ou quatre heures à lé monter; mais on 
est bien payé d« sa peine par la vue admirable dont on y 
jouit. Au sud se présentent les lacs dèCome et deLuganoet 
ta Lombardie ; au nord, le lac de Constance et la Souabe , 
et, partout ailleurs, des glaciers et de hautes montagnes. 
La vallée du Rhin n'offre qu'une seule issue facile : 
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fferf aàhoi*d-e^, Vëi^ Sûlrëi^éf tt RbHaâ6(Mlind.\i|il sud. 
Il faiit traverser leSplt^tl iet le Betnardific»; et y au iierd> 
lè/^(z« (fd C<7;/é^(fan% qâr coildâff dahilà taMéig dé Satievi,' 
et les pa« de Lochli et Wu fFalterberg ^ qtli ûoudokéiit' 
dans la yaliée de Lugnet2. . î ^ .* ., . :, ,„,,. 

il y a neuf mois d'hiver dans la vaâaée'^dû KUn-^ làr 
verdure ne reparoit qu*à la lin de juin s la-fénuisoii etl * 
en août. Leiiriy esttrès-bèâu; mâisled fk>ilMMl'oitgefielnÉtih ' 
rissent pas toutes les années; Oii n^y voit point 'd'àiAittii'î 
mais on trouve ^ surleisf flaiid» dès montagnes ^ dès-l<iNfttf' 
de pins rouges qui se perdent \et^ îe ViBàgé de Hlnter^. 
rhein ^ et font place aux offùes des Alpes. >Oh se iia)(^pétfe ■ 
involohtairement la vallée dllrsèrè, àà'Salni-^iyfhârd^r^ 
elle a la même hauteur , mais eÙé est absèléhneni^ dé'-*-' 
{/ouillée d'arbres^ à rexception du petit béea^'qtiél^oM'' 
trouve au-dèésùs du village -d'Andenuatt» EUè^éfCiit' jàdri^' 
couverte de bo&; on est obligé d^aller chercher tétûi-do^ 
on a besoin à plus dé ti^ôis lieues de' loin. LéS 'hàbitanilP 
delà vallée du Rhin ont le plus' grâîhd inféi*6f7>à-'tii^ 
troduîre chez eux une sage économie ^ à faire de fioift^I 
vellés plantations, enfin à sacHfier Tàv^àlntàgèdu tûdlMfif/^ 
sïis vetdent que leurs enfans n'éprouvënf 'pas^le soft^tei^z 
babitans de la vallée d'IJrâ^àt^eou d^Avet<sK. ]Snigféiiéi'al',^oAr> 
lie sauroit trop exhinrlét* les habîlans de^: Alpe«i'd*avoirr 
soin des plantes de leurs montagnes; leur destruction 
influe puissamment sûr le climat; et quand la végétation 
languit , toute Tecoaoflfiîe est en souQ)p^eev ., 

Le capitaine Thomas Conrad de Baldenstein^ qni^^oc-* 
cupe de r.hi^toire natui^Ue des oiseaux de iSpa <^^Atoii ,, et 
à qui on en doit de très-^beaux dessins^a dit^jdans^n mé- 
moire qu'il a envoyé, en février i8a5^ à la société d'hifiloire 
naturelle de Zurich , que le nombre des oiséaui a beâu> 
eotip diminué dans le cantorti d^s Grisons; que jadis 

i5* 



M ff&poit. qUitmHH ^Idrondelk^ ( hirupdo rastica) âemê, 
la vàUée du Bhin^ se nicher dans les, écuries^ et qtie 
Ton n'jr trouva aujpurd'htii que ces mêmes nids dessé-^ 
AéUf el qu'^pcune hirondeUe n'en construit d'autres. Il 
assiue qu'il en est de même des pies. Ces laits ^ qui mé- 
ritent de. ftsmr l'attention die tout Suisse^ parce qu'ils 
semblent prouver que le climat a changé défavorablement^ . 
sont bien propres à convaincre les habitans des Alpes de,. 
rimpéHt^use. nécessité de .mettre tous leurs soins à rétablir 
lavégët^tlop. Tous les ouvrages qtii traitent de l'influence 
des for^ sur la fertilité des vallées des Alpes signalent ce» 
faits, mais la sage administration.desbois du Val de Fiume 
(en Tirol) pare un exemple quel'ondevroitsuivre en Suisse^ 
L'importance des forêts de Fiume et les avantages qu'en 
retirent les particuliers atissi bien que l'état , ont été s» 
bien appréciés que^i dès l'an i5559,on a étabU à Cavales, 
ofaef-lieu^ dé la Vallée , une administration régulière et 
M^n» l'intervention de laquelle ne peut^ se faire aucune 
ventée de; boi^. Il y a une administration semblable dans 
la vallée latérale de Panevrogiro, aussi sont-elles toutes les 
deux couvertes de sujierbes forêts; tandis que, pour avoir 
négligé cefif mesures, les detix vallées voisines de Pellegrine 
et de Bilchenstein sont si dénuées de bois que leurs habî^ 
tans n'en ont pas assez même pour leurs besoins. 



La neige rouge. 

" U y a quelques années que nous avons publié dans notre 
feuille les observations des naturalistes et les résultats des 
expériences faites par les chimistes sur la neige rougef 
que le Capitaine Ross a trouvée en 1819 ^°^ ^^ ^^ de 
Baffîn. 

Le tél^rc' professeur suédois Agardh vient d'insérer sur. 
€lt sujet, dans les mémoires de Tacadémie impériale^ dite^ 
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Leopoldîno-CarolUe , une dissertation lumineuse dont 
nous allons donner ici Tanalyse. 

La neige rouge rappelle, au premrief abord, la plaie de 
sang et Teau rouge. Les observations ont prouvé que lii 
première est le produit d'insectes, mais il auroît fallu com- 
mencer par rechercher ^i.en effet la matière colorante 
étoit tombée avec ta pluiB, cm si plutôt elle ne s'étoit pas 
formée dans Teau sur" la terré même , o^est ce que l'on n*a 
point fait. Cette eau rqufi;e, que le peuple a métamorphosée,- 
en pluie de sang, semble être de deux espèces ;* la phi» 
ordinaire se voit au printemps oudamt tes grandes cha- 
leurs de Tété, sur les étants ou autres eaux, et consiste^ 
en une quantité prodigieuse d'insectes du genre des puces 
d'eau que Linné nomme monoculus pulex ^ et que 
M.^ Âs;ard}i croit ^étre plutôt te monoculus quadricomiSy L. 
qui colorent l'eau ; mais feau rouge que l'on trouve sur 
le rivage de la mer n*est que l'extrait du pinient, mangé par 
des espèces de plongeons. 

Ces considérations se rattachent naturellement au phé- 
nomène de la neige rouge que, dans son voyage, le càpi^ 
taine Ross a trouvée près dû'pôle boréal, et qui it fâîi'tant^ 
de bruit 9 même parmi les naturalistes, que Vùxk seroit 
tenté de croire que ce phénomène est absolument fKolé; 
ou qu'il n'a été que très-rareipent observé. Cependant , 
Saussure et Ramond l'avoient déjà signalé comme on phé- 
notnène 'commun à toutes les Alpes d*£urope. On a publié 
récemment en Italie une série d'observations sur ce sujet , 
mais c^est tQujours à celles que l'on a faites à la baie de, 
Baffîn que nous devons les recherches que les botanistes . 
6t lès chimistes ont faites pour trouver la causé de ce 
phénon^ène. # ' 

François Bauer regarde une des plus simple» plantes^ 
4« l'espèce desfunj^s {uredoniéalis) comme la causé d& 



là nci'ge mugç. RQ]t>^Pt Brown, l'attribue à une algue de la 

famille des Tremelles [^Trevmlla .omenia\^ et le bar<^p 

iW'rangel à uQe fougère (Z^eprarta JCemie8ina% Qf. Agai-db 

a été à même de comparer les plantes indiquées par ces 

.4eux derniers naturalistes, et il a trouyérqu'elles avoîent 

))e(^ucoup d'analogie entre elles , et qu'elles formoîent des 

^r^iété» d'une même espèce; jl luiptarut.éyidént que la 

n>atière yégétale qui ayoit coloré \a, neige ne pouvait êtr^ 

.jbpx^ée.avec elle, .car le baro^ Wrangel avoit trouvé sa 

planta 9- en partie, dans' un scborl de pierre calcaire blan-^ 

cbe, et en partie dissoute daja3 l'eau de pluie rougie. 

; M. Àgardh fait observer que s'il n'est pas démontré ,^ 

Jlest ppur le moins vr^^iisembl^le que la lumière influe, 

.cogdjointement; avec 1^ chalçur, sur la production dçs 

Casses- Alpes, ainsi que sur les animaux infu^ived ; mais, 

4it-il, la lupc^îère alors colore en rouge les fleurs des 

plantes plu^ p^i^^tjea <|ui -croisant sur la pierre cal^ 

Caire blanche; elle doit donc, et à plus fente raison, 

f^pérer 4e }a, même manière sur les plantes auxquelles. 

la^fiçvyleur rouge est inhérente; car la couleur n'est pas 

^^j^BfP^^é^ P^r 1^ lumière seulement j^. mais encore par 

1^ nature du corps sur lequel la plantç croît, bien. que 

larm0iv\ère d(^it sefait cette opération nous soit encore 

a):)çplument; i,inconnue. Nous savons bien que ^ous lea 

eorp9 flancs, quelque différons qu'ils soient, ont la pro-^ 

l^îété de. r^fl^échir tous les rayons de lumière ; niais per-^ 

sopne ne.sait^oinment cette propriété est possible danK 

<^& Govps qui ij'ont. point d'analogiei entire eux. 

,, Tout prouve que les plantes, siniples qui colorent la; 

K^^îgÇy $e forppipnt sur Le lieu même oh^on lei^ tr^uye, çt 

qu'elles ne sont point entraînées par le mettre, pu 

qu'elles ne tombent poipt de l'atmosphère. S'il en étoit\ 

ainsi, le profond Saussure et les Anglois ^ qui put pbs^rv.^. 



I 
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ce phénomène au p^ boréal, auroieiit va tomber ce 

tordent de sang ; mais ^^uflsmre le nie complètement, et 

les Anglois n'en parlent.pas. Noqs ferons observer,, d'ajil- 

leurs.,^ que toptes les relations s'accordent en un point^ 

e^est que la neige rouge est tombée pendaiit l'a nviit ; ainsi 

la question principale est encore douteuse. Pourquoi 

.fette neige ne toniberpit-elle que de nuit^ où personi\p 

pe peut discerner sa coule\u',.et non le jour, qui seuji 

rougit, tout ce qqi est blanc ? Je suis donc d avis que ^ 

plante qui rougit la neige, est appelée 4 son çxistencç 

éphémère par ,1a force vitale que la lumâèce 4év^loppe 

dans tout ce qui est suscepUble de recevoir la vie^^ # qyi , 

après avoir fondu la surface de la neige ^ a'u^ît à la pror 

priété, encore inconnue, qu'a la neige de* blanchir, of 

que cette plante ne devient perceptible que. r quand. 

elle «t'est sufîisamment accumulée, de même que la eour 

l^ur des gouttes d'eau ne devient perceptible q^ quand 

elles forpient la masse des mers^ 

. ^Maifi le végétal qqi cplorç la neige pourroit bien n'étrç 
nj.de l'espèce dqs tremelles; ni; de celiç des fungus. G^s 
derniers, çnfaj^s des tén^brçs ne se fbnnent jamais dans . 
i'ew,'îlsia repoussent ^u oon^aire^ Us aiment les lieu:^: 
clos, rair nébuleux et humide , Bfiissent par la putréfao^ 
tioii;, et .ne se consçrv.ent pas dai^s l'eau ^ ti^indisque le 
végétal dont il s*agit se trouve dans l'e^iu la plus claire, 
dan^l^ lumière la plus. éclatante, 4.ans l'air le pius frais ^ 
lej^lus piv ! I)'un aiitrp^côté, la forme et la|prQpr jeté chi- 
mique de la matière rouge ne peut se concàier,avçp l'es- 
pace des trenîielles. 

Cette matiève ne peut que , provenir d'algues ou d'in- ' 
fuspires : ces deux espèces ne sont pas aussi distincte- 
Vient séparées qu'oii seroU tenté de le croire ; car il est 
paro4 ^^^9 46S étreshqvii peuvent entrer dans l'une ou 
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dans Tautrc classe ; il y a 4^8 algues qui produisent dés 
infusoires, et tiee versa. Il y a des infùsoires qui, dans 
une période de leur éphémère egdstence, se meuvent, et 
qui , dans d'autres, ne font que végéter; enfin, la pro«- 
priété colorante n'est pas étrangère aux algues. Tout le 
inonde sait qu'en automne, il se forme. sur des murs 
exposés à t'ombre, une, poussière verte, composée de 
globules ,' qui passe, suivant les circonstances, tantôt en 
état d'infusoires {oscillaiona muralis), tantôt en état 
à*àïgae (uha crispa).- • 

Si telle est la véritable explication de ce phénomène , 
auqtiel on pourroit donner le nom de fleurs de neige, notre 
admiration ne fait que changer d'ob>et ; car si nous ees^ 
sions dé croire que des algues et des infùsoires tombent . 
des nues, nous sonpies obligées d'admettre que la neige 
de toute une chaîne de montagnes se couvre en peu de 
fours d'une végétation qui contraMe avec sa blancheur, et 
nous devons admirer cette force qui agit stir tous les points 
de la surface terrestre, et qui appelle la végétation et sa vie 
jusque sur la neige des hivers. Tout le monde sait que 
le plus ou moins d'intensité de la luniière est la cause des 
couleurs plus ou moins brillantes des végétaux. Mais le 
Nord aussi s'approche de la source de la lumière par ses 
blutes montagnes , qui donnent pour ainsi dire de la 
densité à ses rayons; ainsi l'hiver même peut produire 
le même effet que l'été le plus brûlaiit. La nature, dans 
ses formes infiniment variées , est sans cesse la méuie ; 
toujourâ nouvelle, toujours admirable! ' {Morgenhlait.y 
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Cérémonies du couronnement des czars en Russie. 

ExtraU de la Drelmiœia Bossiiskaia Bihliotheha . 

de Novikof. * , 

Les czars, quoique souverains absolus, pkroissoienf 

ne tenir leur puissance que de la volonté libre de leurs 

sujets. Ils n étoient pas supposés demander eux-lnémes 

\^ couronné , nî fixer le jour où ils vouloîent en ceindre 

leur front. Ç'étoient le clergé, les officiers du palais, les 

nd)Ies et jeunes boïards, et même leS niarchànds, qui 

venaient les prier de consacrer leur puissance par là 

cérémonie du couronnement. On sent bien que cette 

prière étoît adressée au prince d'après ses ordres exprès , 

et'<iuc ceux qui la faisoient ne craîgnoient pas de réifus; 

mais enfin , au sein de l'esclavage , on conservoit encore 

un simulacre de liberté. 

' là nuit qui précédoit le couronYiement étoît consacrée 
à la prière dans toutes les églises. La cérémonie se fai- 
soît dans la cathédrale de Moscou. On y élevoit un trône 
où Von montoit par douze gradins : il étoit garni de ve- 
lours brodé en or et brîUoit de l'éclat des pierreries. Le 
chemin quiconduisoit à ce trôné étoit couvert de drap 
écarlaté. Le siège du patriarche, placé à la gauche du 
trône ^ étoit moins riche , mais il étoit auss} de velourâ 
brodé en or. 

Avant que le czar se rendît à l'église, on y portpît du 
palais , ëiï grande céréthdhie , tbus les ornèmens impé- 
riaux, et une croix d'or'tfeîirf laquelle étviiréWhâSsé û^' 
morceau de ïa vraie cifeixV > i * 

' Le czar faisoit Sabord sa prière dans la chapelle du 
palais 5 il se rendoit ensuite à l'église , accompagné de 
toute la noblesse, vêtue d'étotftes dW, là iéte couverte 
dé bbnn^ ife i^nard lidr, ayant au cou des colliers de 
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perles et de diamaqs , et des chaînes émaiilées pendantea 
sur I a poitrine. Les strélitzesétoient rangés en haie le long 
du chemin. Arrivé à la porte du sanctuaire , iè {milice 
s^inclînoit trois fois; et, se touriiant ensuite vers le pa- 
triarche , jl, le^saluoit et recevoit s^ b^édibtion» Alors le- 
pontife descendoit de sa place et le bénisàoit avec la rrade^ 
croix, avec d|Ç^reau bénite et avec la m^in. IjC priqee^t 
le patriarche, se donnoieiat mutuellement un baiser e^ 
montoient ensemble à leur place,. - „ ? 

liC czar, après $'étre assia,^ adressojii^ un disçqur» ^HMf 
patriarche.) qui y répondoit. Celui-ci., ayant çessd.djE^ 
parler, faispit apporter le manteau impérj[al;.le ftriace^ 
en étoit reyétu par deux des principaux seigneurs de. la 
cour, et alors le pontife le bénissoît encor<^ trois ïois aaneo^, 
la vraie croix, la lui posoit- sur le cou, et lui imposoit^ 
ensuite les mains en faisant une assez longue prière. . ^ 

Deà archimandrites apportoient^ jusqu'au siège dupa^ 
triarche, le diadème , la couronne , le sceptre et le globe 
impérial. Chacune de ces marques de* la. puissance su-, 
prème étoit reçue par un archevêque qui la remettoit 2^ 
patriarche. Celui-ci ceignoit du diadème le front du 
çzar, lui méttoit la couronne . i»ur la tète, lt4 .faisoit 
prendre le sceptre de la main droite et le globe de . I21 
main gauche. IiC prince, décoré de tous ces ornempns., 
recevoit les humbles salutatîçns du clergé et y r^poD4ojl(< 
par une légère iucUnatîop 4e., tète* Le pçitwawcl^e le pre- 
no|t,qnsii|i1te.pa.r fe main,ie,faif;oJt asseçîr.suryon^ trône ;. 

et , après avoir prononcé w ^^W^ ^JW^^^^PY^^ 4^ t^i 
souveraineté, il faisoit conmiehcjej: la liturçie, ;. ^ 

Après, la consécration, le patrî^r^ii^^pig^iCHt.Jbe^ prince 
de Thuile saintç au front, aux deux oreilles,, sur les.lè- 
yi^^j^ a.ui do^ts-, au cou^ aux épaules et aux |>ras^ dir. 
^ant 4 chaque onctiqa : « Ceci çM le sce^u ,et le 4on. c^ul 
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SpH^irE^ftiX, » LttÎHnâcae «essuyoît le saint cbrèoie'av^ 
des étoupes qui étoient aussitôt brûlées sur Tautel; ei« 
{lendaat «ept jours ^ le fHi^oe. ne devoit pas sa laver les 
parties qui aveient ééé ointes de lliuile sacrée. I<e poatî|e 
lui adaMiHslrajl: ensuite k oonununion sous les deux es- 
pè^œs ^ si4Îv«ait le rit gr^ , et lui feisoit pirésenter le pain 
bénie - 

Apeès -la fldesse ^ lé ozar, tou|^mirs vètu dés ômemens 
impérinux^ allait faire des station» dans deux ég^tos dif-^ 
iémmUm. lA Centrée du prince , le protopope ou. arehi^ 
ftétté lui îetèit de la pouiire dV)r sur la tète a la mém^ cé^ 
rémonie, lorsqu'il sorto^t, étolt rràouvelée par un) des 
grands de-i%a^xe. Cette pofudre dWjétoit le symbole de 

jl'ahondanoe .et des richesses* 

Le :czar dbnnoit, le four de ^n sacre, un grand repas 
au patriansbe , aux chefs du clergé et aiix prtBcipaux.seK 
goeur^dela cout; 
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Céf^émoniès dii mariage éUs tmr». 

'O 

(Extrait du même ouvrage que l'article précédent.) 

Autfefiris. les somr^ralnéi de fhissîe n%pottscfièïi| <{«i(l 
diesîfillçs de princes n»ses>ou^ânge^s; fttais depuis ils! 
se montrèéent nfoins difficiles sur la naissante de lente 
épouses. •- ' •' ■< 

Il né £u]ipasiC^oire^eép€bdaiH;> sur lafoi de^eli}^^ 
éoriTains sbai. instruits, H!^ fenr choix s^âbaisûiàt jiiis^ 
qtt'aux.démièfeselasse^, ni qû'ilu fissent râ«(setnblert€»titm- 
iesèieUesifillesdu itoys>^ou»éh€fisif^nirè dElésiMé épouse,- 
Rassembler toutes les fîUes d'un grand état , est une idée 
«pïi né peut .étr€f supportable que dans un ronian pré- 
tendp oriental a et ne pourroit être mise à exécution qjio, 
4aQsle9 raya|Usies.d']tl|a<|iie,ou d'Argos. Quelle plàco 
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I 

de Moscou eût été assez vaste pour y faire camper cette 
nonfbreuse armée de filles ? 

' Quàiid le czàr Ivan-Yàssiliévîtch voulut maHer son 
frère Jonry^ il ordonna aux priif<$es et aux boîàrds d^a- 
menet' leurs filles à la cour. Joiiiy donna là préféreiice 
à la fille du prince Palitski. Ce fut de la même manière 
que le métoe czar maria son cousin Vladimir-Andrée- 
vitch : c II lui choisit une femme ^ dit un document au- 
c/thintiqûe , parmi les jeunes filles d^une assez haute nais- 
«sance pour prétendre à une union aussi glorieuse. » 
Ce fut aussi dans une assemblée de filles nobles qu'Alexis 
fit choix' de sa seconde femme (i). - • 

Quand les czarsavoient résolu de se marier, ils com-^ 
mençoi/nt par demander l'agrément' dû patrianche^ qui , 
conune on peut, le croire, ne le refu^it jamais. : Ils or- 
donnoient ensuite aux priiicetf et aux boiards d'ain^er 
leurs filles à Moscou. On élevoit , pour les recevoir, uq 
vaste édifice, richement décoré et divisé en plusieurs 
grandes salles, espèces de dortoirs, dans chacun des-^ 
quels étoient placés douze lits, pour autant de jeunes 
filles qui dévoient passer sous les yeux du 'prince. Le jour- 
marqué par le czar, il se rendoit dans ce bâtiment, ac- 
>«;pmpagné' d'un boïard fort avancé en âge, et prenoit 
place sur un trône qui lur avoit été préparé; Là, le^ 
jeunes rivales, magnifiquement parées, venoient Tune 
après l'autre s'offrir aux regards curieux de leur juge et 
se prosterner devant lui. Il jetoît sur le séia ^e chacune 
un mouchoir brpdé- en or et horde :dei perles et de dia-^- 
mans. Après avoir arrêté soa choix, il faisoit'distribueis 

• . . . • , . ' 'i . 

(i) On trouve , dans l'histoire de France 9. des • tiaçes dHiiv 
nsage semblable.^ Louis>le-Débonnaire choisit Judith , sa secoode 
épouse , eotre un grand nombre de filles nobles qu'il avoit fait ras-*. 
9enihl«r< iAnmitt mc§rii auctûth , défis le reeueil de'Plthou.) 
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aux concurrentes malheureuseâ de Tat^nt et des terres^ 
C'est au 9>;ioins ce qui iut observé pour.le dernier ma* 
riage du C2;ar Ivan Yassiliévitch. . 

Un grand de Tétat était nommé pour présider à la ce* 
rémpnie et aux noces* ^G'étoit.ou ua prince du sang ou . 
un des seigneurs les plus illustres de Tempire. Il preooit^ 
pour exercer cette fonction , le titre de tUiatàkif parce 
qu'il présidoit des milliers d^offîciers commandés, pour , 

cette, fête. * 

On dressoi{ dans une des principales salles du palais 
deux sièges pour les deux époux. On étepdoit sur ces es-* 
pèces de, trônes du velours et du damas ; on y plaçoit . 
deux coussins, et Ton couvroit chacun.de ces coussins 
4e quarante, peaux de martres-zibelines. On croyoit^que 
ces peaux avoient la vertu d'écarter les» sorts. On en ré- . 
servoit une quarantaine pour éventer les époux. Un grand 
étoit nommé pour s'asseoir à leur place jusqu'à leur ar- 
rivée (afin de les garantir des maléfices). Les moindres 
détails du service étoient confiés aux premiers seigneurs 
de la cour. 

Pendant ce temps on paroit.la princesse dans scm ap-^ 
partement : elle avoit avec elle l'épouse du tisiatskî^ des 
femmes de boïards, et surtout les svakhi , dont la fonction 
é|oit de représenter ces vieilles femmes, qui, en Russie, 
s'entremettent dans les mariages des particuliers. G 'étoit 
en leur compagnie que la czarevna (i) passoit dans la 
salle de cérémonie : elle étoit précédée de^ deux boïards ^ 
dont l'un portoit le cierge du çzar, pQsant ordinairemeiit 
trois pouds (cent livres), et l'autre, celui de la czarevna , 
qui ne pesoit que deux pouds. 



(i) L*épou8e désignée des czars pdi^toit Le titre de czarevna^ 
comme les filles des soaTerains. Elle s'appeloit C2<trit«a'âprés leina- 
riago. ' 
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€*ét6it le tisiatatki qui faisoit les ' honneurs de la cdur^ 
et qui plaçoit chacun à son r|ing. Tout étant prépaie ^ il 
en voyoit un officier dine au ozar : € Il est t(»nps ^ seigneur, 
de venir. » Le prince arrivort alors et se ^açoit à côté 
de sa future épouse; mais un rideau de taffetas les sé- 
paroit. Un protopope rëcitoit des prières. La principale 
svakhà peignoit la tète de» deux époux : un secrétaire 
d^état, debout auprès^ d'elle , tenoit une coupe remplie 
d'hydromel dont elle se seryoit pour laver le peigne. On 
inettoit à la princesse, par- dessus sa couronne d'or, en* 
richié de peiîes et de diamans, un voilé également orné 
de perles et de la plus ribhe broderie^ Là prëmièt^ svakha 
répandoit sur la tète des deux ép6ux dîe la graine^ de hou- 
blon 9 qu'on lui présentojt dans un plat d'or : cette gram^ 
étoit un symbole de fécondité. Elle les éventoît^Teedes 
peaux de martres-zibdiine», et l'cm allununt les cierges 
nuptiaux avec des cierges bénis. 

Ensuite l'ami du souverain , car touis les mariages éxi- 
geoient la présence d'un ami, ou d'un honune qui en 
prenoit le titre pour ce jour-là ; cet ami , dis*je , coupoit 
une sorte de gâteau et un from^e, et en présentoit au 
prince, à la princesse et à toute l'assemblée. 

Après cette distribution , le czar se lèvent pour aller à 
l'église; à peine avoit-il quitté le carreau sur lequel il étoit 
assis, qu'on y étendait quarante peaux de zibelines, et 
autant sur celui contre lequel il s'étoit appuyé : un seî^eur 
restoit pour garder soigneusement cette place. 

Sur le chemiu qui conduisoit du palais à l'église, àes 
seigneurs étendoieut des pièces de damnas rouge. Les cierges 
des deux époux précédoient la marche de toute la cour. 
, On portolt aussi avec pompe deux espèces de brioches 
coniques, qu'on nomme Arararat, pâtisserie fort aimée des 
Russes, qui l'ont reçue des Tatars. 
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' Le prince étoit à eheVal et la princesse en traîneau. tJn 
seigneur montdit auparavant le cheval qui devôit potter 
le czar, afin d'éviter tout maléfice. Un autre occupoît aussi 
dans le traîneau la place de la princesse. On prenoît les 
mêmes précautions pendant que les époux étoient à Té- 
glîse, et vingt gentilshonunes de la clause des enfans-^ 
boïards étoient çomtnandés pour garder le cheval et le 
traîneau. 

Quand les époux étoient arrivés à la porte du sanctuaire^ 
on élendoit sous leurs pieds une pièce de damas rouge , 

, • « • « . 

pliée en dçux et couverte de quarante peaux de martres- 
zibelines. Après la bénédiction nuptiaïe^le métropolite ou 
le patriarche leur présentoit du vin : ilâ en buvoîent par 
trois fois ; et quelquefois le prince^ après avoir bu^ jetoit 
le vase à terre , et les deux époux le fouloient aux pieds ; 
(iela signifioit qu'ils souhaîtoient que les ennemis qui vou-- 
droient semer entré eux la division , fussent aussi brisée 
et foulés aux pieds. 

On aetovirnoit au palais avec les mêmes cérémonies et 
le même cortège qu'on en étoit sorti. Quand le czar étoit 
descendu de cheval, le grand-écuyer y montoit et faisoit 
la garde autour du vestibule, Tépée à la main. 

Tout le monde ayant pris place dans la salé, on servoit 
devant les époux un poulet rôti; le principal droujka^ 
ou ami du prince, prenoit le poulet avec le plat, un petit 
pain , une salière et une serviette , et alloit à la chambre 
à coucher. Les époux le suîvoient; et lorsqu'ils étoient 
arrivés à la porte , la principale svakfia revêtoit deux 
robes fourrées de mârtre-zibelinè î à l'une , le poil étoit 
en dessous, et à l'autre en dessus. En cet équipage, elle 
souhaitoit aux deux époux une postérité aussi nombreuse 
que les poils de sa pelisse ; elle jetoit encore des grains 
sur leur tête, et présentoit au prince un morceau de 
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potitel 9. pendant qa*une autre svakha en offkt>it à ta 
princesse. 

Les cierges nuptiaux étoient placés à la tète du lit dan» 
une cuvé de vermeil remplie de blé. Â chaque coin du lit 

« 

étoit dressée une flèche, à laquelle on attachoit une qua- 
rantaine de peaux de zibeline et un pain blanc ; on étaloit 
sous le lit vingt-sept gerbes de seigle pour désigner appa^ 
remment la fécondité. Une couverture de zibeline devoit 
garantir les époux des maléfices, et Ton avoit soin de jeter 
sur le drap des. grains de blé. On mettoit sur les bancs , 
aux quatre coins de la chambre à coucher, une mesorQ 
d'hydromel , et on y suspendoit des images : on en atta^ 
choit aussi à tous les coins des chambres par où les époux 
dévoient passer. Âu-devant du lit étoient deux images ^ 
Tune représentant la naissance de Jésus-Christ, et Taut^ 
celle de la vierge. Au chevet du lit étoit une croix, et à 
côté la représentation de la Yierge avec TEnfant-Jésus^ 

Le lendemain , les deux époux, après avoir été au bain y 
venpient se remettre sur le lit. Un des principaux seigneur» 
de la cour levoit le voile de la czarine avec une flèche, et 
il étoit pemûs à toute la coUr de la voir. Ensuite, le pre- 
mier droujka présentoit au czar du gruau dans un vase de 
porcelaine, sur-un plat d'or, entouré de quatre peaux de 
martres-zibelines : la première svakha en présentoit en 
même temps à la czarine. Il y avoit,ce jour-là, grande table 
à la cour. Le quatrième jour, le clergé, la noblesse, et 
même les marchands, venoient rendre au czar leurs hom" 
mages et iui ofirir des présens. Autrefois, sans doute, ce» 
présens étoient toujours reçus ; mais le czar Mîchd le» 
refusa.. 

La plupart de ces cérémonies étoient observées , mai» 
avec moins de pompe aux mariages des ^ands , et avec 
encore plus de simplicité pour les gens du commun* 
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Anthropophages de Sumatira. 

Uâ ouvrage, d'ailleurs aride et sévère, intitulé : Mis^iwi 
à la côte orientale de Sumatra dans Vannée 1 825, par John 
é^nderson , agent du gouvernement de l'Ile du priiice de 
Galles (Poulo-Pinangjy Londres, 1826, contient des rap- 
ports authentiques sur l'abominable coutume de l'anthro- 
pophagie qui existe dans la contrée de Baiubara. Ce fui 
leshàbunder où chef dii port qui en donndî le premier 
témoignage. 

c Les Battas sont une tribu très-féi^cè et se font cons-< 
tâmment la guérite. Le ^^dune^^rétoif lui-même parent 
d'un de leurs che£»i Pendant que j'ed causois avec lui^ un 
grand Homme d'un aspect sauvage entre dans la cabane, 
et on me le désigna aussitôt comme un des plus fameux 
chasseurs et mangeurs de chair humaine. Je lui adressai 
plusieurs question^ à ce sujet, auxquelles il répondit 
avec beaucoup de plaisir et d'une manière très-cir- 
constanciée. Il m'assura que la chair des jeunes gens 
étoit douce et succulente , mais que la meOleure étoit 
celle d'un homme qui commence à avoir des cheveiix 
gris;.. » ^ ' 

Plus loin ^ M. Andersen , homme très - peu crédule et 
nallement romancier, parle en son propre nom ; t Je me 
trouvois de nouveau dans le pays de ces anthropophaiges, 
et je me suis bientôt convaincu qu'il n'y avolt pas lieu à 
douter de la vérité de ce qu£ j'avois entendu raconter. 
Un de leurs chefs me donna le crâne d'un homme qui 
avoit été dévoré quelques jours auparavant; il me montra 
six fenunes et deux enfans résiervés au même sort. Le» 
Battas paro^ssoient étonnés que j'en eusse pu. douter ; fls 
avouoient cependant que cet usage devenoit de plus en 
plus rare. Au reste , ils ne dévorent pas leurs prisannier» 

ToM£ XXX. 16 
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^ns l'intention de s'en nourrir, mais uniquement à catise 
de la haine qu'ils entretiennenl contre leurs ennemis. 
Cependant le rajah de Tana-Jawa est ai accoutumé à 
cette nourriture , que s'il ne mange pas tous les jours de 
la chair humaine, il éprouve de violentes douleurs d'esto^ 
mac. Quand il n'a pas de prisonniers à sa disposition , il 
eiivoie ses esclaves par-ci>j>ar-là dans des contrées un peu 
)plu9 éloignées pour lui tuer un homme; la chair est dé- 
coupée en morceaux et gardée parmi des bâtons de 
bambou dans la terre, où, après quelques jours, elle de-* 
vient plus douce et de meflleur goût.Quand le Batta va à la 
guerre, il emporte toujours dans une bourse du sel et des 
citrons ; celui qui a le premier mis la main sur Tenn^mi, 
jouit du privilège envié d'arracher avec les dents un mor- 
ceau de chair qu'il assaisonne aussitôt. La tète est sur-le- 
champ séparée du tronc , et ces barbares en boivent avi- 
dement le sang, en la tenant, par les cheveux, au-dessus 
de leur bouche. * 



Châtfiau de Darmouth. 

I^a situation de cette forteresse, à l'embouchure de la 
Darte dans la Manche , est très-pittoresque ( voir la gra- 
vure). Une <^pellé avec son clocher, que l'on aperçoit 
dans le lointam et qui s'élève au milieu d'un bouquet dd 
bois de chênes, ajoute au charme du taUeau. 

Le chiteaud^Darmouth a été bâti par Henri VU» mais 
la viUe dl plus ancienne; elle a été incendiée deux fois 
par les François, dai» le xiv* siècle. £n'i4o4 , ils tentèrent 
un nouveau débarquement qui ^u,t moins de succès* 

Le port de Barmouth peut contenii jusqu'à 5oo navire | 
il s'y fait de grandes expéditions pour la pèche lointaine. 
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REVUE GÉNÉRAL». 

Extrait £iin Mémoire de M. Sîmonaf 9or ta tempé- 
rature de C hémisphère amtraL 

Bf. SimoûOf , prof ès»eur d'âstrdikdtiiîe à Tunivenité de 
Casan, a (ait le voyagé autour du pôle sud avec M. le 
capitaine Bellingshausén ; il a donc été à même de ré- 
soudre le problème dé la température de rhémisphère 
austral f et il s^en est acifuitté en véritable savant. 

«Les énormes blocs de glace, dit M. Simonof^ qui 
environnent le pôle austral, arrivent jusqu'au 71*, et, 
dans quelques parages , jusqu'au 6B* degré de latitude 
australe. M. de Betlingahansen , capitaine conunandant 
du ûoop le PP^oêiock, s\ir lequel j'étôîs embarqué, en 
qualité d^astrtonome, dans son voyage autour du monde t 
malgré toud ses efforts , n'a pu pénétrer au-delà du 
70* degré de latitude australe. Sur un seul point, Cook est 
parvenu fusqu'àxi ^i*^ 10'; ne pouvant aller au-delà, il 
écrivit i^r sa carte : Non plue ultra. f)ans l'hémisphère 
boréal, au contraire, l'amiral Tachitachagoff eX le capi- 
taine Scoreshy ont atteint le 84* degré de latitude. 

« Sous une latitude australe dé 54 degrés, nous trou- 
vânies les côtes d'e la Nouvelle - Géorgie et de l'île Mac^ 
quaré toutes couvertes de neige, et les baies remplies de 
glaces. Au mois de décembre, qui répond à notre mois 
dé juin, la température, dans le voisinage de la Nou- 
velle-Géorgie, ne s'éieyoit jamais au-delà de -f 4** ^her^ 
môaiètre de Réaumur ; Ik nature y sembloit morte» nous 

16* 
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n'y vîmes pas un seul arbre , et très-peu de végétation ; 
tandis que, dans notre hémisphère, par exemple à Casaiï y 
BOUS une latitude de 56 degrés , le thermomètre au mois 
de juin monte jusqu'à + 3o* R. Tout y est en fleurs. 
Les arbres portent des fruits, et le sol donne une si 
ample récolte , qu'il en fournit à plusieurs districts aux 
environs^. Sous le 64* degré de latitude australe , le ther-^ 
momètre étoft presque à la glace en été ; tandis que, soiis 
cette latitude dans notre hémisphère, on trouve la ville 
florissante d'Archangel. Les glaces ausrales arrivent 
quelquefois jusqu'à une latitude où se trouvent en 
France les villes à'Ahheville et de Boulogne. Plusieurs 
physiciens ont cherché la cause d'une diflPérence si mar- 
quée, on a formé plusieurs hypothèses plus ou moins 

plausibles. 

€ Qii a cru naguère que c'étoit la forme elliptique 
de notre orbite terrestre, qui produit ce phénomène, 
puisque, comme l'on sait, la terre est plus éloignée du 
soleil en été et plus près en hiver. Outre cela, le soleil 
reste sept jours de plus sur l'hémisphère boréal que sur 
l'hémisphère austral; par conséquent, cette excentricité 
dans le mouvement de la terre pourroit bien contribuer 
à modérer chez nous Tardeur du soleil en été, et dimi- 
nuer la rigueur du froid en hiver. Mais, en examinant ces 
circonstances de plus près, on verra bientôt que leur in- 
fluence sur la température doit être imperceptible. 

a En eflfet, la différence entre la plus grande et la plus 
petite distance de la terre au soleil relativement. à toute 
la distance est si peu considérable ; la demeure prolongée 
du soleil dans notre hémisphère est si peu importante , 
puisque de ces sept jours iïfaut encore retrancher les 
nuits , que le soleil n'échauffe pas, qu'il est impossible 
qu'une si grande différence dans la température des deux 
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hémisphères puisse être produite par de si petites causes. , 
Mais supposons, pour le moment, que les circonstanoes 
sus -r mentionnées exerçassent une différence notable sur 
la température, la différence de Tété à l'hiver devroit; 
être plus grande dans Thémisphère austral que dans 
riiémisphëre boréal; or c'est précisément le contraire 
que l'on observe; Par exemple , nous avons vu dans la 
Nouvelle-Zélande, à une latitude australe de 4* dé- 
lurés , leshonunes aller presque nus , au milieu de l'hiver, 
le thermopiètre étant à + 16° R. Dans l'île àeMdcquarié^ 
nous vîmes une espèce de perroquets qui ne supportent 
pas le grand froid, et il n'y a pas de douté que ces oiseaux 
n'y restent pendant toute l'année, car on ne les trouve 
ivolle autre part. Le vaste Océan et le grand éloignement de 
toute terre leur rendent l'émigration absolument imposa 
sible. Il s'ensuit de là que l'hiver, soit dans les grandes, 
soit dans les moyennes latitudes, est plus- mitigé dans 
l'hémisphère austraL que dans l'hémisphère boréal. La 
forme elliptique de l'orbite de la terre n'explique donc 
pas la difil^nce de temipérature des deux hémisphères. 

M. ^20^, dans ^on Jl^tronùmie physique ^ n'a avancé 
que comme un soupçon, que, peut-être, la grande éten- 
due de la mer dans l'hémisphère austral contribuoitpoUr 
beaucoup à son refroidissement; mais le célèbre voyageur 
M. de Humholdt a été le premier, si je ne me trompe, - 
qui ait affirmé d'une manière positive, dans son ouvrage 
dès Lignea isothermes ^ que la vaste surface de l'Océan, 
dans l'hémisphère austral exerçoit une grande influence 
sur la température de cette partie du globe. Le peu d'é- 
tendue, dit- il, du continent dans rhémisphère austral, 
contribue non seulement k y égaliser les températures 
des saisons, mais aussi à y dnninuer- positivement la 
température annuelle. Je pense que cette cause est plus 
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ef&cace qud celle qu'on fait dérifer de la petite eit- 
ceafricité de notre orbite. Pendant Tété^ le oontinent 
rayonne plus de chaleur que lea mor^; et le courant mi*- 
périeur» gui poirte l'air de réijpiateur et des «mes tem^ 
pérées vers les régions polaires , afplt moins sur Thémis- 
phère austisal que sur rhémisphire bcHréal. 

c II me sevable que l'on peut facilement expliquer 
cette influence de la mer, sans afoir besoin de recourir 
à la cause secondaire d'un courant supérieur; mais avant 
de procédera cette explication, voyoas.de quelle ma- 
nière le soleil échauffe la ^rre : 

5 I^s rayons de cet astre liunineux se jrépandent con-* 
tinueUement dans toutes les direotions, dans tous les 
espaces de l'ipivers; une-partie parviantsur notre terre^ 
etlui communique unç çertaine.quantité de chaleur. Si 
la terre rfd)sorboit sans i|ilen%iptiQn > elle auroit été ré- 
duite ^ depuis long-^o^is, dans un état d'incandescence; 
mais dès qu'ejile en a absorbé une certaine masse né-» 
ces^aire et sufl&sante ^ die la rejette , après l'avoir gardée 
quelque temps; car, comme l'on sait, l'air ne repousse 
pas la chaleur rayonnante de la terre; de là la tempéra- 
ture conistante et permanente de notre gU>be^ 

tUf De la Place a démontré que la température de la 
Herre depuis Hipparque» c'est-À-dire depuis 2000 ans, 
n^a point changé d'un demi-degré. Cependant rexposi* 
tion de différens points de la surface de notre terre aux;* 
rayons du solei^» produit une grande variété dans soo 
échauffen^ent. Les rayons qui tombent à plomb sur les 
régions tropiques, les échauffent davantage que d*au-* 
très sur lesqueUes ils n^ dardent qu'obliquenient. Ainsi 
le climat, tropique est toujours ardent, tandis que les.* 
r<^gions det deux pôles» que les rayons du soleil ne font- 
qu'eflleurer, sont couvertes de glaces éteiiiellts. Cftk>^ 



différence vient incontestablement des diverses directions 
des rayoi|)f solaires sur la terre, ou^ pour mieux dire^ 
sur l'horizon de tfaaque lieu delà terre. 

tDàns le langage des mathématiciens , on pourroit 
dire que la température moyenne de chaque point sur 
la surface de la teri% est une JTonction de la hauteur 
mérîdiénne du soleil ; abstraction faite de quelques par^ 
ticularités locales 9 comme, par exemple, des feux sour 
terrains^ la proximité de la mer, des courans d'air du 
nord au sud, etc. Cette fonction est de telle nature qu'à 
l'horizon elle est nulle , et ati ziénith au maœim^mK 

« De là résultent les variations des saisons dans nos 
jsones tempérées. Le soleîrqui, dans nos contrées, p^sse- 
en deçà de Téquateur, nous envoie ses rayons dans ime 
direction moins oblique ^ nous échauffb par conséquent 
davantage, et rend la terre fertile; mais lorsque le soleil, 
à son retour de Téquateur vBrs l'hémisphère austral, 
nous envoie ses rayons dans une direction plus oblique , 
nous be recevons en hiver que peu de sa chaleur biçn-« 
faisante, Tinsuffisance de laquelle arrête toutes tes opé- 
rations de la nature. De là aussi la différence des totnpéra- 
turesde nos climats dans les vingt-quatre heures. K mesure 
que l'astre du jour s'élève sur l'horizon , la ch^Ueur aug 
mente graduellement jusqu^à ce qpu^il ^it atteint sa plus 
grande' hauteur; lorsqu'il descend vers le couchant, H 
chaDeur diminue dé' la même manière. Pendant la huit, 
nous ne fouissons que de la chaleur que là, terre, écb^uffée 
pendant le jour, communique à l^ir eiLvironnanl^ 

tt Dans les pays des tropiques, la différenoe de la ,t0mpé - 

rafture des saisons est în^perceptible; car, quoîquo les^. 

rayons solaires' agissent dans les diverses saison^ phiSu 

ou moins obliquement, cette lég<^ difiërenoe dan& le& 

/ direction.8 n'estpaaasse^. sensible pour qu'elle ^e mapi<«^ 
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feste à nos sen$. ou sur les instmmens dont nous nous 
servons pour mesurer les températures ; delà^ par consé- 
quent, dans les zones terrines, Télé perpétuel. 

c Nous avons observé que les différences d^ tempéra-^ 
tures dans les vingt-quatre heures de la journée étoient 
plus grandes sur les côtes qu'en pleine mer| les obser- 
vations suivantes en fourniront la preuve, p 

(Tiennent les observations faites, en 1819, à la rade 
de Sainte-Croix, île de Tenerîffe.) 

c Dès que nous nous sonunes éloignés de Tile, la diffé- 
rence de la température en pleine mer étoit insignifiante, 
comme le fait voir le tableau suivaiit. 

(Viennent les observations.) 

' c Pendant notre relâche en 1821 à Rio-Jane^fro , cette 

différence de température étoit biep plus considérable , 

cemme le fait voir le tableau suivant.' Le thermomètre fut 

observé sur le rocher presque nu de Tllios de Rados sous la 

latitude de a a"" 54'- 

(Yiennent les observations faites à Rio-Janeïro. ) 
cEn pleine mer nous eûmes jamais ces différences, pa$ 
même dans des parages froids , où les variations de tem- 
pérature sont plus fortes, comme le fait voir le tableai^ 
ci-contr)3. 

(Nous ne citerons ici {fie les teinpératures des mois de 
décembre, de janvier et de février, comme offrant en mém» 
femps rénsemble d'un été du cisrcle polaire austral. ) 
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Près des côtes , dans la mer Glaciale australe. 
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«La proximité de Tile Saint-George, des tles du manfuis 
de Traversé, des tles de Sandwich, des rochers de Clark ^ 
n'aproduit aucune influence sur la yariation de la tem* 
pérature, tandis qu'elle étoit de 4'' àXénérlffe^ et jusqu'à 
lo"" à Rio- Janeiro. La cause en est sans doute dans la pe- 
tite surface des continens , sur lesquels ces observations 
ont été faites ; ces tles sont petites, et environnées d'une 
immense surface d'eau. 

c Cet effet de la mer peut s'expliquer par la nature de sa 
surface unie, qui réfléchit la chaleur, et refroidit la mer 
tout doucement, comme le démontrent les expériences: 
de Scheele, confirmées ensuite par celles de Saussure et 
de Pictet. Cette propriété est commune à la chaleur «t |^ 
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la lumière, elle est connue dejpuis long -temps; mais 
^personne , q^e |e sache^ n'en a encore donné Texpli- 
eatiôii. / 

c Je pense que tous les corps solides réfléchissent la 
lumière et la chaleur > comme tous les corps éfàstiques , 
et que cette faculté plus ou moins grande dépend delà 
position des particules qui composent la surface de ces 
corps. La surface de tout corps peut être consî4érée 
comme composée d*un nombre infini de petits plans. 
Lorsque ces plans sont tellement disposés, qu'ils lEbrment 
entre eux un angle de presque 180 degrés >, la surface de 
ce corps nous paroitra unie ; mais elle nous semblera 
raboteuse , lorsque les angles de ces plans seront aigus. 
Que Ton se figure, pour meilleure intelligence, deux plans 
infiniment petits, qui font entre eux un angle de presque 
180 degrés, les rayons de lumière ou de chaleur, qui 
frapperont l'un de ces pla.ns, seront réfléchis dans l'espace, 
sans rencontrer ceux qui seront renvoyés de Tautre plan, 
ou si l'angle de deux plans est tel, que la lumière ou la 
chaleur, qui est réfléchie du premier plaii , frappe le ' 
second en s'élolgnant du sommet de l'angle, cette surface, 
en ce cas, n'absorbera pas la lumière ou la chaleur. Mais, 
si l'angle de ces petits plans est très-aigu 9 les rayons ré- 
fléchis du premier plan seront renvoyés sur le second , 
d'oii Ils reviendront sur le premier , et ainsi de suite. 

tt La lumière j^ ou la chaleur, s'accumulera par consé- 
quent dans Tangle, et sera ensuite absorbée par les pores 
du corps. La lumière s'y perdra, et la chaleur augmentera 
sa température. Ainsi, phis l'angle que forment les plans 
sur les surfaces raboteuses sera aigu, plus ils absorbe-^ 
ront de lumière/ ce qui a également lieu avec la chaleur, 
dont les rayons ont une tendance de l'intérieur du corps 
à sa surface extérieure; dans tous les corps ciroonscriia 
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par des surfaces unies, 1^ chaleur réfléchie rentre dans 
son intérieur; dans le cas contraire, elle quitte lecorpç, 
et se transmet aux objets environnans, ou se disperse dans 
l'espace. 

c Ce qiie nous avons remarqué de la variation de la tem- 
pérature dans les vingt-quatre heures,peut également s'ap- 
pliquer à celle de Tannée. 

c Les vastes mers qui recouvrent l'hémisphère austral ré- 
fléchissent la chaleur , par conséquent elles s'échauffent 
pioins en été , et se refroidissent plus lentement.en hiver, 
de là arrive que la température y est plus en équilibre que 
dans nos climats. Par exemple, dans une latitude australe 
de 60 degrés , elle n'atteint jamais un degré de chaleur 
suffisante pour fondre la glace et pour favoriser la vé- 
gétation. 

c La proximité des côtes rompt cet équilibre, et élève la 
tempérajture'; cela e«t encore prouvé par la température 
moyenne, presque égale dans les latitudes correspondantes 
dans les deux hémisphères jusqu'au 54<^ degré , puisque, 
jusqu'à cette latitude, l'hémisphère austral contient nnç 
toute aussi grande surface de continent que l'hémisphère 
boréal. Ces considérations acquièrent une nouvelle force,en 
observant que , dans les parages où la terre ferme s'a- 
vance davantage, conune par exemple au cap Hom , les 
masses de gl^ce se montrent plus au sud, et c'est aussi de 
ce côté que l'op peut le plus approcher du pôle. » 

/ — 

Relation dCun séjour dans les des Sandwich , par U 

capitaine Ellis, 

L'archipel des îles de Sandwich, à peine entrevu par les 
navigateurs espagnols qui avoient peut-être désigné O waïhi 
ou plus exactement Hawaii,, sous le nona de la Mesa,, 



fut découvert par l'^illii^tre capitaine Gook. Son digne 
élève, Vancouver, et son non moins digne émule, 
M. Tàmiral 'Krusenâtern , nous eh ont donné des nO'* 
tices intéressantes^ Dépuis cette époque, les naviga- 
teurs américains et les missionnaires protestans y ont 
apporté, les uns, leurs arts nautiques et industriels; les 
autres, leurs doctrines morales et religieuses. M. EUis a 
recueilli des détails importans sur la révolution opérée 
surtout par les missionnaires. 

Ils y arrivèrent au commencement de 1 8ao , au moment 
le plus favorable à leUr pieuse entreprise. 

Un roi fameux dans, ces contrées venoit alors d'a- 
néantir l'ancienne superstition ; il avoit brisé les images 
des diewt , dispersé' ou massacré les prêtres , et laissé 
son peuple sans aucun culte établi. Les missionnaires 
ne pouvoient donc plus être arrêtés dans leurs travaux ni 
par les préjugés populaires , ni par l'intérêt des ministres 
de Fidolâtrie nationale. Laissons parler M. £lli$ lui-même 
de l'heureuàe révolution opérée dans le culte religieux sur 
toute l'étendue des îles Sandwich : ' 

« Après avoir parcouru environ deux milles sur cette 
terré stérile et désolée , nous arrivâmes^ à l'endroit où , 
dans l'automne de 1819, se livra une bataille décisive 
eùtre les forces deRihoriho,le roi actuel, et l'armée de son 
cousin Kakuaokolani, bataille dans laquelle ce dernier fut 
tué ; ses partisans furent mis en fuite, et le système absurde 
et cjuel de l'idolâtrie, pour lequel on avoit pris' les armes, 
cessa d'égarer le peuple et ses chefs. 

< Les naturels lious montrèrent la place oii les troupes 
du roi, sous les ordres de Karaimoku, furent attaquées 
par le parti idolâtre ; nous vtmes des amas de pierres, que 
nos guides nous dirent être les sépultures de ceux qui 
avoient succombé dans l'action. 
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c Le premier acte du jeune roi Riboriho, après la vic- 
toire, fut rabolition de ndolàtrie et le renversemeqt du. 
système du tabou 9 qui lui servoit de base. Ce système, 
dont l'origine se perd dans la nuit des temps, avoit sur 
le peuple une influence presque irrésistible, et ilfaUoit 
un courage égal à celui .de Rihoribo , poiur abroger par 
un seul acte les lois inflexibles de cette redoutable pui&* 
sance. 

t Les «motifs qui ont déterminé le jeune souverain à 
adopter cette mesure , paroissent avoir étéledérâr d'amé- 
liorer la condition de ses femmes et des femmes en géné- 
ral , que le tabou réduisoit à un état extrême de misère 
et de dégradation, les obligeant à manger seules, et à se 
nourrir d'âlimens grossiers, qu'elles n'avoient pas mémifi 
la permission d'apprêter conune ceux qu'elles offroient à 
leurs maîtres. 

à Rihorîho paroîssoit d'aiUeurs avoir été animé du désir 
d'affoiblir la puissance des prêtres, et de donner une autre 
destination aux sonunes employées au maintien de l'ido- 
lâtrie. Il savoit ce que Pomare et les antres chefs tahitiens 
ivoient fait aux Iles de la Société. Il consulta quelques- 
ans des* chefs principaux, particulièrement Karaimoku , 
^gui déclara que son intention n'étoit pas d'observer plus 
tong-temps le tabou; et, quoique diflérens prêtées eussent 
r ssuré que les dieux se vengeroient de cette négligenee ^ 
dehaheva, le grand-prtoe, manifestant des idées «o«^- 
traires, déclara positivement que la dîscontinuatioB> du 
culte des anciens dieux n'auroit aucuft.résultat funeste.. 

« Le roi donna bientôt ensuite une £ète, à laquelle les 
chefs de différentes îles furent invités. Les eon^Kves s'éta- 
blirent selon la coutume, les hommes d'uii cîôté et les 
femmes de l'autre. Le service étant ainsi disposé,- le roi 
envoya chercher au mômeni même (pielqMts volaille» et 
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d*autres mets prohibés, pour les placer au lieu où les 
41 femmes étoîent rassemblées ; il s'ajBsit ensuite à une table 
particulière, et commença à manger, en invitant les 
femmes à suivre son exemple. Il seroit difficile de peindre 
Tétonnement de la multitude qui Tenvironnoit. Divers 
chefâ imitèrent cette espèce de galanterie ; les honunes et 
les femmes prirent les mêmes alîmens qu'ils appeloient 
ai noa^ nourriture générale ou conunune, en opposition 
à l'ancien ai tabou, qui étoit une espèce de restriction 
perpétuelle imposée par l'idolâtrie sur toutes les classes 
du peuple depuis la naissance jusqu^à la mort. Cette 
violation publique indiqua l'intention du roi de détruire 
ce système, qui fut effectivement presque immédiatement 
renversé par la déclaration du roi qu'il n'y auroit plus de 
prêtres à l'avenir , ou qu'aucun culte ne seroit rendu aux 
dieux. , 

« Kakuaokalani^qui n'avoit aucune fonction dans l'état, 
se rapprocha, des autres chefs , et fut néanmoins investi 
d'une charge concernant les dieux. Encouragé par les 
prêtres , qui lui promettoient la victoire , il prit les armes, 
excité également par une vénération superstitieuse pou^ 
lea idoles de ses ancêtres,, et peut-être par l'espoir à^ 
vaincre Rihoriho et de s'emparer du gouvernement. 

« L'abolition de l'idolâtrie par Rihoriho fut ainsi la 
cause immédiate de la guerre, qui , se terminant en sa 
faveur, lui assura la souveraineté absolue des îles Sand- 
v^ich. C'étoit la hauteur que son ambition vouloit at- 
teindre. » 

On trouve, dans la suite de cette relation, des détails 
curieux sur les progrès des missions. U ne parott pas que 
les apôtres protèstans prennent plus que les missionnaires 
cathoUq^ues d'autrefois les soins convenables pour inspirer 
aux sauvages les motifs raisonnables d'abandonner des 
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superstitions atrô6es , et pour y substituer une croyance 
plus pure, plus spirituelle, et surtout plus morale. On 
prêche la population assemblée dans uïie lang;ue que les 
missionnaires ont à peine appris à bégayer; puis , on saisit 
un moment d'eJQfervescence • on renverse les hideuses 
idoles^ on dépouille les prêtres, et tout est dit. Peut-être 
les missionnaires proteâtans font-Us un peu moins d'abus 
de Tadminisfration du sacrement du baptême; ils attendent 
que leurs catéchumènes aient quelques idées de la religion 
qu'ils jurent d'adopter. 

Un des fnbyens lûoiidaiùâ qtu aide le plus à ceitéréy(i- 
lutîon, toujours désirable dans sa fin , c'est l'aversion des 
femmes et du peuple pour l'institution du tabou. 

Le tabou ^ dit M. Eilis, formoit une partie importante 
et essentielle du système cruel de l'idolâtrie , et étoit uii^ 
des moyens les plus efficaces de sa conservation. 

Dans la plupart des dialectes polynésiens , l'emploi or- 
dinaire du mot tahou étoit sacré. Il n'impliquoit cepen-* 
dant aucune qualité morale, mais il exprimoit une con- 
nexion avec les dieux, ou une séparation des desseins 
ordinaires , appropriée exclusivement aux personnes ou 
atix choses considérées conmie sacrées. Les chefs qui se 
croyoient descendus des dieux se nômmôient AHt Tabàuy 
ou chefs sacrés. Il y avoit un temple appelé F'aesi Tabou, 
lieu sacré, parce qu'il étoit entièrement réservé à la de- 
meure et annuité des dieux. 

La règle qui empêchoit les fenunes de manger avec le»' 
hommes , et de manger, excepté dans des cas particuf- 
tiers, des fruits ou des animaux offerts en sacrifice, dont 
l'usage étoit permis aitx hommes, se nommôit ai-tabou,- 
nourriture sacrée. 

Telle est la véritable acception du ihot tabou, quoique* 
les indigènes, dans leurs entretiens avec les étrai^ger»^ 
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lui donnent beaucoup plus d^ttensfon, en rappliquant 
à toutes les choses prohibées dii impropres. 

En le séparadt des habitudes communes, etneTaippli- 
quant qu^aux objets qui viennent d*étre spécifiés , le iàbtm 
étoit une des institutions les plus remarquables parmi ïës 
insulaires de la mer du Sud; cette ineftitutioti, àyàilt ^ré- 
valu^ à quelques yariatiods près, dans les difiëreùs groupés 
I de la met' Pacifique, ne s*est accréditée dans aUétiiiefailtH; 
partie du niondè, bien qu*elle embrassât lé^ affaires sa- 
crées comme les affairés civiles ; c^étoit une cérémonie 
purement religieuse, qUi ne pouvoit ètne fmpdsée quef 
par les prêtres. On ne Tassignoit jamais saii^ Un motif 
religieux, (juoiqtt'il fût souvent le résultat des {îistânces 
des autorités civiles. Lés sliaimolku, espèce d'ôlfîéiek^s dé 
police, étoient honunés par le roi pour veiller â là siHcté 
observation du tabou. 

L'ancienneté dii tabou étoit égalé aux autres lirahèfhes 
de cette superstition, dont il formoîtune partie si essen- 
tielle, 6t son application étôit générale ef particidlèré^ 
occasionnelle et permanente. Les idcAes, lés téin^les^ 
les personnes et les noms du roi et dé la faniillé régnante^ 
la personne des prêtres, les canots appartenant aux dfeut , 
lés fiïaisons, tes vétemeÉis dés rois et des prêtres, étoient 
toujoui^ tabou ou satrés. La viande dé porc , là volaille ^ 
la truite , diverse^ autres espèces de pdissonb et presque 
tous les objets offerts en sacrifice étoient iahàtiy et il eh 
résultoit que l'û^ge en étoit défendu aux femmes , ex- 
cepté dans deà cas d'inddlgénce pcirticùlière. Les lieux 
où le roi se réiidoit lé plus âoilvent,ses bàî&iâ , par exem- 
ple, étoient perpëtuéllénbient tahùxi. 

Si une lie ou un district étoiéiït tabou, on défetidôlt 
aux canots ou aux individus dTeh approcher; les fk'Uits , 
les animaux et le poisson de certains lieux devenaient 
TOMK XXX. *7 
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éventuellement; tabou , et les hommes et les femmes ne 
pouYOÎent y toucher pendant plusieurs mois. 

Xe tabou avoit lieu généralement à l'approche de 
qujelque jgrande cérémonie religieuse, au moment de partir 
pour la guerre et durant la maladie des chefs. Sa durée 
n'étoit pas fixe. Les traditions rapportent que, du temps 
de XJmi , il y eut un tabou de trente ans ^ durant lequel il 
n'étoit pas permis aux hommes de se faire la barbe, et 
depuis il y en eut un de cinq ans. Le temps ordinaire , 
avant le règne deTaméhamcba, étoit de quarante jours, 
et ce souverain en réduisit la durée à dix, cinq et quel- 
quefois un jour. 

Les époques du tabou étoient ordinaires ou^ strictes. 
Pendant un tabou ordinaire, les hommes étoient seule- 
ment obligés de se priver des choses habituelles et d'as- 
sister au Leiau (à Toifiice) le soir et le matin; mais, pen- 
dant Iç tabou strict, le feu et|a lumière, soit dans Tile, 
soit dans 1^ district, dévoient être éteints; les canots ne 
pouvoient être lancés à Teau ; il étoit défendu d'aller au 
bain , à l'exception des gens attachés au service du tem-^ 
pie ; personne ne devoit se trouver dans les rues. Les 
chiens ne dévoient point aboyer, les porcs et^la volaille 
faire aucun bruit; sans quoi, le tabou auroit été rompu^ 
et ^n efficacité détruite. Les chiens et les pères étoient 
à cet effet muselés, et la volaille renfermée, les yeux 
tenus fermés par le moyen d'un morceau d'étoffe enve- 
loppapt la tété. Le peuple se prostemoit la faôe contre 
terre devant les chefs sacrés , lorsqu'ils passoient parti* 
culièrement avant le tabou. Le roi et les prêtres ne dé- 
voient rien toucher, et les personnes à leur service por- 
toient les alimens à leur bouche. 

Le tabou étoit imposé par une proclamation que le 
héraut des prêtres lisoit à haute voix te soir, et qui or^ 
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donnoit que les lumières fussent éteintes, que le chenfliii 
de la mer fût cédé au roi, celui de la terre aux dieux, etc. 
Le peuple étoit généralement préparé, ayant été averti. 
Le tabou se manifestoit quelquefois par des lignes certains 
appelés unu unuj établis sur les plaees ou les choses ta- 
bouées. 

Les prohibitions du tabou dévoient être rigoureuser» 
ment observées, et chaque infraction étoit punie de mort^ 
à moins que le» délinquants n'eussent des amis puissana 
parmi les prêtres ou. les chefs. Us- étoi^^t ordinairement 
offerts en sacrifice, pendus ou brûlés v^fs;» 

L'influence d'une institution aussi despotique ne pou-» 
voit qu'être hiuniliante ppur les femmes et pour le peu- 
plfi ; mais elle étqit généralement respecté^. Le coup des? 
tructeur qui. l'a frappé ^ux iles Sandwich, va réagi^td^ns 
toute rOcéanie ; il est le signal d'une nouvelle ^.. 

Nous tradiiirpns dan^^les Nouvelie.s Annales des f^ayages 
les. autres morceaux intéressans de cette relation. Z. 
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tT. Anderson y. Mission à ta côtedt Sumatra «etc. 

Londres» 1826, 

C'est l'aride journal d'un agent commerctai, umquer 
ment attentif au débit de ses marchandises,mais cet agent 
est celui de l'administration de l'île du prince de Galle& 
ou l^oulo-Pinang; il est donc probable qu'en explorant 
minutieusement les ports et les rivières de Suniatra^ dans, 
l'année 182^5, il avoitpour but de rapporter à sesconunet- 
tans une relation sur l'extension réelle d^s établissemens 
hoUandois sur cette côte et sur le degré d'ipflùence qu'ils 
exercent.. L'Angleterre^ coi^onpie puissance ^ a renoncé à 
ses possessions dé Sumatra'^ et M. Bafltes a été dbligé de 
remettre aux Hollandois l'établissement de Benooulen ; 
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ptarfie de 1a P^te ori^^qlfaJLe ni di| roy£ii|me d'Ap^ie^^ jûiu^ 
êv^ If jKÛpte nord ; il es) pr^al>le que les ^dmini^aUoi» 
loefdQfi le favoriseront Je pim qu'elle» p<n;çrrpat. 

: Quand il âriive à M. Andcp^eit de parler de qodf^ 
ûutre chose que le commerce , les droits et les douanes ^ 
il est,, ce noua semble, un témèin digne dé foute notr^ 
^tentÎMi;aoii:aaiig froid et son pei^ de crédulité le mettent 
aiii?4èsa^ des illusions qui |ioui»uiye0t les ^ojageors. 
Nous avxxBM eité un passage sur Tantropephàgie des Satta^ 
( Foy, Mélanges )* NoMi àUona rapporter ce qu^il dit sur 
le cqlte dc8^JN3ieodilésou Laj^maiis. 

' Vti frès-^^md animal de cette/ espèce occupoit rem- 
footidiiurè de la rivière de Baujanget en avoît chassé tous 
lés autves. Lés crocodiles qui s^apjHrochoienf de sa résw 
dence étoient aussitôt dévorés. Les habitans lui rendoient 
un culte divin ; ils lui apportoient, avec des marques de 
respect, toute sorte d'aliiàens, M. Ande^onn'osoîf passer 
dans un bateau près de cet animal, mais les indigènes lui 
crièrent ; Passiez ^ notre Dieu es|; clément. En e^t,' ihse 
montra à la surface des çaux, regarda gracieusement le 
bateau, examina quelques nouvelles offrandes et ne donna 
9tm»m signe ni de peur ni de colère. 

■ IV. -, . ■ . 

NOUVEiLiES, 

Iliçrt de Mji. Pearce et Morrison. , v<^ageurs etn^taj^f 

Il est donc écrit que la terre du Soudan doit engloutir 
cMxç qu'une audacieuse cudiofitë'appelle à eo expliofer 
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U. Cta^Qiioit et se9 compagnons, partis de Badagry, 
^mi qu9 PPus TâYOPS annoncé, se soat vus assaillis par 
^p^ fièvres biiiqu^es intermittentes. Deux d'eptre eu^ ont 
flucçesslveîneat péri ; la première yictime fut le docteur 
Morrisop; te secondé, le capitaine Pearce. Cet officier 
JÉtoit d^sfiné ^ ^Q séparer 4^ capitaine Clappertpn dès 
quils auraient passé }e Niger et atteint 1^ yille de Sacça- 
|t0ii. pour se porter vers le lac Tchad ou vers la ville de 
Tomboùctou'; selon lès circonstances ou selon les arran* / 
gçmen^ (jwç le» voyageurs prendroient entre eu^. Sa 
mprt» ftrrivé^ si prématurément, doit n^cessaireif^enl 
l^^r Texploratipu incomplète. 

' Ces deux paajâieurs ont failli êtr^ suivis d*un troidèroç 
plup||[raôd encore, I^e robuste, Tinfatlgable Clappertp» 
[vii-riu^iné 9*e9t vu attaqué 4^un6 fièvre 9 mais 4ont il s*es) 
îi^eqtôt rejeyé. Ilp^roltqu,ç tojms c^^ ^ppldenç ont attc^t 
r^pédltion avant qu^elIe n'eût fini de trayeraer le pays 
4e çolliçes et 4e9 plaines (peut-être aussi de înaràîs) qui 
sép^.Q là côte çi^ntime de la région montagneuse, im- 
prpprçiiijent appelée chaîne fie Kong. Aiissitôt que les 
.ypy^Ç^^r«^o^t.paryenuuB ^u^ xaQntagnç3 9 ils ont respii^ 
f JP3 ai)P s|^lujbi^è ; îU ont été cinq ipurs 4 le^ traverser, et 
oiit observé Télévation du sol , d'après le baromètre, 4 
^$op pleda; iii^SHÇSt-pe m milieu des montagnes ou à 
)^ur'tern)[inai$09 ? 

1^, Houtsopi négociant ânglpîs près la cour de Boni^^ 
eft r^SQiu 4q ne p|is quitter Clapjpertoa ;9iy^nt qu]il x^p 
Tait vif traverser le ÏSiger. D ne doute pa9 qù*il n*arriyè 
en bonpe ^ânté , étant à préseiil aus3i vigoureiix q^'un' 
Ib^bitâpt 4u Soudan. 

j^\i s^uylùi^, toutes les indications sur le couns 4e lee 
%\^V^^tr^ypr^ {si contrée dp Y^rriba, contenues dapsJjes 
lettres de la^ c(^, pont ppu ck^ire^ let peu concluantes. 
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f^oyage de M» Rùppell sur les bords de ta mer Rouge* 

M* %im^ RÔppe* 4çrît 4ïi Caîrç à M. le baron de 
Zach , sous la da«^ m^9i^ 4l^J9eipbr^ iSfsS» OA qui su»& : f 

« J'ai l'honneur de vous annoncer mon prochain dé- 
part du Caii^ poiftria ipg^ Rpij^p y^ts le mjlievi 4« moi» 
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, . . . ., , 

de janvier. Je visiterai d'abord les ports de Suez , Tdr, 
Dscherme, Mohlla^ Jambo^ etc., et autres points remar- 
quables de la côte. Je noliserai une petite embarcation qui 
me transportera où bon me semblera. En septembre 1 826^ 
avant rentrée des moussons du sud , je ferai yoile pour 
Moka; je rôderai, pendant l'hiver de 1827 , dans les 
parties méridionales de la mer Roùge. '^ 

c Dans Tété de 1827, je parcourrai les régions dans les 
latitudes de Gedda et dé Suakin. 

c Je vous envoie ici une autre carte du Kordufan, ayant, 
essentiellement rectifié celle que je vous al envoyée en 
1824 (i)* 11 y^ plusieurs fautes, soît que j'aie mal C(mi- 

Î>ris Mehemet-Beg, soit peut-être qu'il se soit mal expliqué 
ui-même. Par exemple, la distance d'Abuharaz à On-r 
semie est fausse ; c'est d'Ubeit en passanit par Abuha- 
raz jusqu'à Onsemie qu'il y a dix-huit heures; car ce 
dernier endroit n'est éloigné que de quatre heures d'Abu" 
haraz, et presque sur le' même méridien. Le lieu le plus 
occidental du Kordufan à Darfour, sur la route des ca-* 
ravanes, s'appelle Goos ; il est sept heures à l'ouest 
d'Onsemie , sous le même parallèle. • On n'y trouve 
point d'eau : elle y est apportée du puits Nedger à dos des 
chameauf . 

c Lorsque j^ai rédigé la carte de Mehemet-Beg en 18:^ 
j'étois dans la persuasion que toutes ces distances avoient 
été déterminées d'après les marches lentes d'une armée ; 
par aonséquent', j'ai supposé que trente-cinq heures équi- 
valoient , selon mon expérience, à un degré de latitude; 
mais j'ai appris depuis qu'on ne devoit pas évaluer toutes 
les distances de Mehemet-Beg sur une même échelle. 
Sçlon tous mes voyages sur des chameaux, j'ai trouvé 
que vîngt-quatre-heures et demie à vingt <cinq heures cte 
chemin iépôndoient à un degré de latitude. 1 

(Les autres corrections ne peuvent être exposées sans, 
le secours de la carte.) 

M. Rûppell a encore marqué sur cette carte plusieurs 
routes des caravanes, la plupart desquelles sont très-fré-» 
quentées dans ce moment, c'est-à-dire : 

(i) Voyez Tfouvcilts Annales des Voyages y T. XXIV. 
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^ De Fakir-Bender par Selîma, à travers les Oasis ^ & 
Sîout;^ 

De^Dangola-Agusa, par Eloa 9 à Selima ; 

De Fareg à Meroe ; 

De Wadi-Arab à Mograt ; 

De Daran à Berber; 

De Schendi, par Goos-Regîab, à SuaLm ; 

De Wed-Medina, par Kedauf, àGondar; 

De "Wed-Medîna, par le Bahher-Abbiad , à Ubeit ; 

D^Ubeît, par Abuharaze , à Daribur ; 

DTbeît à Dabbe , par £leoai ; 

Idem 9 par Simrie ; 

Ide7n 9 par Gunotmer ; 
, De Darfour, par Gummer, à Dongola-Agusa ; 

De Dabbe à Kordum. 

« Ce dernier chemin , dit-il 9 dont f ai parcouru une 
partie dans mes excursions de chasse , conduit9 à ce que 
m'ont assuré les Arabes , à un endroit nommé M^adi- 
Magattem 9 011 il y a des temples en pierres de taille avec 
des inscriptions. Cet endroit est tout près du grand 
puits de Gummer. Je Tai recommandé à Tattention de 
M. Linant. » 



Fojrage de M. le chevalier Gamba dans la Russie mé^ 
ridianale^ et spécialement dans les provinces au-delà 
du Caucase. 

\' 
Nous avons déjà annoncé que M. Gamba 9 consul de 

France à Tiflis en Géorgie 9 méditoit la publication des 

renseignemens précieux qu'il a recueillis sur l'état actuel 

des provinces russes au-delà du Caucase 9 et principalement 

sur les avantages commerciaux que l'Europe pourroît en 

tirer. Ce voyageur habile9 et rempli de grandes vues9 vient 

de livrer son manuscrit à l'impression. 

Cette relation est précédée d'une introduction9 dans la*- 

quelle, après avoir fait le tableau de l'état du commerce 

extérieur en Angleterre 9 M. le chevalier Gamba appelle 

l'attention sur r Asie , et présente quelques vues sur les 

moyens d'augmenter les relations de conunerce entré les 

divers peuples de l'Europe 9 et de procurer à l'industrie 
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manufacturière des débouchés en rapport avec Taccrois- 
sèment de ses produits. 

Dans le preniîer volume , rautéu*, àla sUîte de fintro- 
duction, décrit le conmierce d'Odeçsa, son voyage de 
ce port à Sébastopol , à Soukum-Kalé et à Ïtedoute-Kaié ; 
les relati6ns.de la Mingrelîe avec les divers pdrts de la 
mer Noire et de la Méditerranée; le cours du Phase, la 
route intérieure pour se rendre à Cotays; ses excursions 
' dans les quatre districts' de Tlmmirette. 11 termine par la 
description de la Golchide sôiis le rapport historique des 
antiquités, de Tagriculture , des usagés et Avi caractère 
des habitans, etc. 

Le second volume traite de la route de Iflosdoc à Tiflîs, 
de Tiflis à Cotays; il décrit ensuite unie etcuf siôn d^yis la 
GaLethie , parle des relations de Tîflls aVéfc tOùt l'intérieur 
de l'Asie, et de l'avantage que présente ce BOiïveau 
marché poUrle débouché dei|os produits manufaeluriers* 

De Tiflis, l'auteur se rend à Bakou par ÉUsabelb-Pot 
et SchoumaJd , parle du commercé de la mér Caspienne; 
de BaLoi», il se rbnd à Kouba , Derbent , Tarki, kilzlaer 
et Astracan. « • 

Ainsi , le Voyage de M. le chevaliei" Gamba fait eon- 
noitre des contrées sur ksqueUes nous n'avons que peu 
de notions, telles querancienne Golchide et les bords de 
la mer Caspienne. Il estfait pour déterminer les négocîans 
françoîs à foriaer des établîssemens danà un pay^s àur 
lequel ils n'avoient encore aucuns renseignemens. 

Ce Voyage ( dont RJ. Trouvé , imprimeur - libraire^est 
éditeur), formera 2 volumes in -8*; il sciia, aocomps^^ 
d'une soîxanlaiùe de vues de j^aysàgeSs et de cèst^inès > 
ainsi que de quatre cartes parmi lesquelles nous appelle^ 
rons surtout l'attention des connoisseurs sur celle qui 
représente le système de la navigation du Riou ou Phase. 
La publication est très-prochaine. 



Nous avions promis à nos lecteurs la carte de la Nou- 
velle-Hollande pour ce cahier; mais le désir de la pef-' 
fectionner nous oblige à en retarder la publication. 



/ 
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RELATION 

D'UNE EXPÉDITION FAITE EN 4823 . 

* ■ 

à LA SOURCE DE LA RIVIÈRE SAINT-PIERRE; AU 
LAC OUINNIPIG, AU LAC DES BOIS, etc. 

Pâa m. E.-H. LONG, 
Major au corps des ingéniears-géographes des âtats-Unis; 

ê 

Rédigée sur ses notes ^r M. ReatingJ 

(Extrait de l'original anglois.) 

( àviTB ET fin; page 179 de ce volume.) 



Le 10 août, nous nous mimes en route par eau 
pour rejoindre M. Long. Nous fûmes trois jours 
en route. La distance, par cette voie, est de 
130 milles» La largeur de la rivière Rouge est 
égale partout, et en généra) de 2 1 o pieds; sa pro- 
fondeur est peu considérable : nous fûmes arrêtés 
en plusieurs endroits par des ams^s de vase et des 
rochers ; mais c'étoit la saispn des basses ea(ix ; 
le fond étales bords,. hauts. de,8 à 22 pieds, sont 
vase jx : ré(5orce de plusieurs arbrçs^ qui. étoit 
raclée par la glace , sémbloit indiquer qu*en,hiver 

TOMK XXX. 1 8- 
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l'eau moDte au moios à i5 pieds. Notre guide 
nous dit, mais nous en doutâmes, qu'elle s'é- 
lève quelquefois à 4o pieds, et inonde toute la 
prairie entre Pembinaet le fort Douglas^ de sorte 
que Ton y fait passer les canots. Sans admettre 
ce fait , on peut croire pourtant que souvent la 
rivière seroit navigable pour les bateaux à va- 
peur : il n'y a pas de véritables rapides ; le cou- 
rant ordinaire est d'un mille à l'heure. Quelque- 
fois la prairie approche jusqu'au bord de l'eau ; 
mais , en général , les rives sont bordées de bo- 
cages qui ont de i5o pieds à un demi-mille de lon- 
gueur : on trouve près de l'eau des saules , puis 
des peupliers , et , plus haut ^ des trembles , des 
ormes , des chênes , etc. 

A peu près à 70 milles de Pembina , nous al- 
lâmes voir une source d'eau salée ; elle est dans 
le lit d'un ruisseau appelé la Rivière saline. Le 
ruisseau étoittari; il y avoît un étang d'eau stag-- 
nante qui contenoit à peu près cinq pour cent de 
sel ; la source qui Talimente doit être considé- 
rable. On nous dît qu'après l'avoir exploitée pen- 
dant une saison , on l'avoit abandonnée , parce 
qu'elle étbit la plus foible du pays. La salicorne 
herbacée croît abondamment tout à l'entour. On 
y vit une antilope (Antibpe americana) ; on ne put 
la tuer, quoiqu'elle se fût approchée beaucoup , 
sans montrer la moindre frayeur, d'un de nous^ 
qui, dans ce moment, ne songeoit qu'à ramasser 
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des insectes. Cet animal est peu commun dans 
ces cantons. On aperçut quelquefois ses traces 
ainsi que celles des élans et des ours, surHes 
bords de la rivière; les plus rares étoient celles 
des loups. 

Une observation faite, le i3, à trois milles au- 
dessus du confluent de l'Assiniboïn et de la ri 
vière Rouge, donna 49«'5i' S-' de latitude 

Au-dessus de cette distance, nous n'avons 
rencontre qu'une seule maison; plus bas, elles 
deviennent plus fréquentes. On trouve d'aboid 

L I K • JS' r '^P"*''°* * ^^ compagnie 
de la baie d Hudson , puis le fort Douglas, qui L à 

la colonie j celle-ci compte environ 600 habitans- 
plusieurs cabanes des Suisses et des Écossois 
sont très-propres. Quoique le terrainne soit via 
aussi bon que celui de Pembina , la cuIturVv 
fait chaque jour des progrès sensibles. Il paroît 
convenir parfaitement au froment, à l'orge à 
ravoine , aux pommes de terre j le bois y est un 
peu rare; un tanneur est venu s'y établir. Une 
association s y est formée pour tirer parti de la 
laine des bisons , dont on sépare les poils j on en 
a fait de bon drap qui a été envoyé à Londres 
où il s'est bien vendu; on nous montra un cha- 
peau fabriqué dans cette capitale avec la laine du 
bison substituée au poil de castor. 

L'Assiniboïn est une. belle rivière qui n'a pas 
plus de 160 pieds de largeur à son embouchure. 

18* * 
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On nous dît que son cours est au moins dé 
5oo milles. Son nom vient de la langue chîp- 
peouane , dans laquelle Assin signifie une pierre^ 

Le plan de colonie de lord Selkîrk a été forte- 
ment blâmé par quelques personnes ,. qui l'ont 
accusé d'avoir voulu, par un exposé inexact, in- 
duire en erreur ceux qu'il vouloit engager à se 
fixer datas son établissement ; ce reproche semble 
injuste ; car lord Selkirk a été de bonne foi : son 
plan a échoué uniquement par suite de démêlés 
avec la compagnie du nord-ouest. 

Un des plus grands inconvéniens que les co- 
lons aient eus à supporter a été la rigueur de 
l'hiver. Dans celui de 1822 à 1823, le thermo- 
mètre est descendu à 52* au-dessous de zéro (37* 
3i-o). Ce froid excessif est compensé par la cha- 
leur de l'été, et la rapidité de la marche de la vé- 
gétation supplée à la brièveté de la belle saison. 
La quantité de fruits sauvages que Ton voit dans 
les environs du fort Douglas nous a fait penser 
qu'avec un peu cie soin on y auroit de bons ver- 
gers. Ces fruits sont les pommes , les prunes , le 
pembina, espèce de groseille, et d'autres du 
même genre, une entre autres qui a le goût de la 
fraise. 

Nous fûmes retenus plusieurs jours dans ce lieu 
par les préparatifs de notre voyage par eau ; mais 
ce temps fut employé à des observations ^ux- 
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quelles donnoient lieu les objets qui nous entou- 
roleot. Il y a ici deux postes : le fort Gerry , et le fort 
Douglas. Notre camp étoit à 80 pieds au-dessus du 
niveau de la rivière Rouge, près du fort Gerry, 
qui est au coufluent des deux rivières; le fort 
Douglas est un mille plus bas. De vastes prairies, 
couvertes de bétail, s'étendent autour de Témi- 
nenceescarpéesurlaquellenousétions.Leborddes 
rivières étoit garni de tentes : de temps en temps 
des canots d'écorce passoient devant nous; d'au- 
tres étoient remplies de jeunes Indiens qui pê- 
choient le poisson blanc^ l'hyodon des natura- 
listes. Des charretiiers canadiens conduisoient 
leurs voitures en animant leurs chevaux par les ^ 
cris de marche donc I Des groupes d'Indiens et de 
squâs^ avec leurs enfans, étoient assis sur le 
bord des rivières et ne faisoient rien ; la porte du 
fort étoit pour ainsi dire assiégée par une troupe 
de chiens quî^ joupient, grondoîent ou aboyoîent. 
Une partie de notre temps étoît employée à 
écouter le récit des aventures de M. Mackenzîe. 
Il est parent de sir illexander Mackenzie » qui , le 
premier, descendit jusqu'à la mer Polaire, le fleuve 
qui porte son nom à si juste titre , et qui depuis 
fit aussi un autre voyage par eau jusqu^aux bords 
du Grand-Océan. M. Mackenzie a consacré vingt- 
cinq ans de sa vie an commerce des pelleteries 
avec les Indiens , et a parcouru la plus grande^ 
partie de l'Amérique boréale. Il a séjoufné peu- 



dant ua hiver sous le 62?™® degré de latitude, sur 
les bords du fleure nommé d'après son parent : 
il a fait partie de la troupe de MM. Hunt, Grooks, 
Stewart, etc. » qui, voyageant pour le compte de 
M. Astor de New- York , traversa les monts Rocky 
en 181 2,9 et parvint à l'embouchure de laColom^ 
bia , où fut établi le premier poste de la compa- 
gnie américaine (i). M. Mackenzie a passé dix 
ans d^ns les pays à Touest des monts IKbcky ; il a 
suivi, pendant près dé 600 milles, les bords de 
la rivière qui , dans le voyage de Lewis et Clarite> 
porte le nonpi de Multnomah, mais qui doit , sui- 
vant l'opinion de M. Mackenzie, être désignée 
par celui de Ouallamot. 

Un commerçant , que nous vtmes plus tard au 
fort William 9 et qui nous donna égaleme^nt des 
renseignemens précieux sur les régions peu con- 
nues, pense que Ouallamot n'est pas le. nom de 
la rivière , mais que c'est celui d'un saut de qua- 
rante pieds qu'elle formée à peu de. distance de 
son confluent avec U Golombia. 

La position du fort Gerry fut déterminée, par 
une suite d'observations, à 49** 53' o5^^ 4q lati- 
tude et g/j"* o' 5o'^ de longitude* 

Il nous est impossible d'exprimer convenable- 
ment notre reconnoissance envers M. Mackenzie 

(1) Oo trouve un extrait raisonoé de cette expèdîtioD 
dans les Nauvelka annale» des Voyages ^ T. X, p» 88, et 
T. XIV, p. ai. 
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pour lefi boDtés dont il nous a comblés ; il nous 
fournit de son magasin particulier une augmën* 
tation considérable à nos vivres ; enfin , voyant 
que plusieurs d'entre nous aimoient la lecture, 
et sachant par ex[iérience qu'un voyage en canot 
est ennuyeux 9 à moins qu'on n'ait des livres, il 
nous offrit et nous força d'accepter plusieurs ou* 
vrages de sa bibliothèque, tels que Milton, 
Hume, Gowper, etc. ; il fut si pressant, qu'il 
n'y eut pas moyen de refuser. Quiconque aime 
la littérature et réfléchit à quelle distanceM. Mac- 
kenzie se trouvoit d& tout magasin de libraire , 
pourra apprécier l'extrême libéralité qui lui fit 
donner des livres si précieux. 

Le 1 7 août , notre troupe s*eiiibarqua ; elle fut 
renforcée d'un interprète chippeoua , d'un pilote 
et de neuf canotiers , dont cinq étoient Cana- 
diens et quatre métis ou bois brûlé ; nous étions 
en tout vingt-neuf; nous nous partageâmes en 
trois canots , nommés canots du nord. Ils aVoient 
trente pieds de longueur, quatre pieds de lar- 
geur, et deux pieds et demi de profondeur. 

Eh un jour et demi, nous arrivâmes à l'embou- 
chure de la rivière Rouge dans le lac Ouinnipig ; 
elle est à /|4 milles au-dessous du confluent de 
l'Assiniboïn. On rencontre plusieurs rapides plus 
remarquables par le peu de profondeur de l'eau 
et la nature rocailleuse du lit de la rivière , que 
par la vitçsse du courant. Au premier rapide, à 
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1 2 milles au-dessous du fort , lea bords de la ri-* 
vière deTiennent graveleux ; le terrain est léger et 
peu coloré ; à 28 milles, on vit le calcaire en place ; 
il est secondaire et horizontal; c'est probable* 
ment le même qui s'étend sous les prairies. On 
n'y aperçut pas de débris organiques ^ quoique 
probablement il en contienne. 

On campa la première nuit dans une île 5 à 
35 milles du fort Gerry. Plus haut , nous n'a- 
Yions rencontré qu'une île ; plus bas , il y en a 
plusieurs , petites et couvertes de trembles touf- 
fus. La rivière Rouge coule dans une vallée , 
mais dans une, simple tranchée qui traverse la 
prairie : vers son embouchure , le pays devient 
un marais impénétrable ; elle se jette dans le lac 
par cinq canaux. 

Entre Pembina et le lac Ouînnîpig , la rivière 
Rouge reçoit, à droite, le Reed-Grass et le Musk- 
Rat ; à gauche , le Swampy, le Plumb , le Gra- 
tiats, la Saline, le Muddy, l'Assinîboïn et le 
Death. 

Le Reed-Gross, en chippeoua Pekvionusk, a 
sa source à deux lieues du lac des Bois : l'espace 
intermédiaire est marécageux ; on y fait passer 
les canots. Un de nos Canadiens nous dit qu'il 
reviendroit par-là , et qu'en trois jours il pouvoit 
parcourir l'espace compris entrela source de cette, 
rivière et son embouchure» où elle^ est large de 
60 pieds. . 

LeMnsk-Rat ou Ouasuchkouatapé en a 36. 
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Le Swampy ou t^etopek , et le Plumb ou Peka-- 
Sun, ne sont que des ruisseaux; en ce moment, 
ils étaient taris : le Gratiats ou Kaomenakaché , 
la Saline , dont il. a déjà été question , le Muddy 
ou Ouanogomo , ne sont pas plus considérables. 

L'Onepové-Sipî ou Death-River (rivière des 
Morts) a reçu ce nom lugubre de la destruction 
de deux cent cinquante loges de Ghippeouas , 
saccagés par les Dacotas il y a quarante ans. 

Le lac Ouinnipig a été appelé ainsi de la cou- 
leur bourbeuse de ses eaux {Oui , bourbeux , 
r^{;)t,^eau, en chippeouan). Ses rives sont maré- 
cageuses au sud et au sud-^ouest ; au nord-est , 
elles s'élèvent en larges coteaux qui n'ont pas 
une hauteur considérable , où croissent épars des 
pins blancs et noirs ^ des sapins du Canada , des 
genévriers, des tacamahac ou mélèzes améri- 
cains 9 des cèdres rouges , des bouleaux blancs et 
des peupliers qui ressemblent beaucoup au bau- 
mier. Les arbrisseaux sont la rose , la pembina et 
Tosakouahkomina , dont le fruit est nommé f^mr^ 
par les; François : c'est uq mespilus. 

L'Ouinnipig a 270 milles de longueur sur 80 à 
i5 de largeur : sa direction principale est du 
sud-aud-est au nord-nord-ouest ; ses bords sont 
très-dentelés ; nous les avons longés près de son 
extrémité sud-est dans une étendue de 35 milles. 
Après avoir parcouru 18 milles, nous descen- 
dîmes sur une plage pierreuse, derrière laquelle 
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on nous dit que régnoit le grand marais , et qui 
étoit couverte de cailloux calcaires et siénitiques 
de toutes les dimensions. A l'ouest , on n'aper- 
cevoit qu'une immense nappe d'eau. 

Il paroît que le lac Ouinnipig est le même que 
les voyageurs appeldient jadis Lckc des Assinipoib- 
La Hontan etCharlevoix le désignent par ce nom; 
Carver emploie la dénomination moderne. Peu de 
lacs reçoivent autant et de si grandes rivières , 
par le mo;yen desquelles on communique direc- 
tement ayec plusieurs points de la mer d'Hudson 
à l'est et du Grand-Océan à Touest : une obser- 
vation de latitude, prise sur la plage où nous 
étions^ donna 5o' 4^' S'^. 

Le 19 août, nous atteignîmes une presqu'île 
située à l'entrée de le baie où la rivière d'Ouin- 
nipig a son embouchure : cette péninsule étoit 
en ce moment inondée et formoit une île, nom- 
mée Ile de l'Elan. Ordinairement , il y a ici 
deux portages pour éviter de faire le tour de cette 
{)ointe de terré : un vent frais du nord-ouest per- 
mit de franchir l'isthme en canot; ensuite nous 
fîmes route à l'est. 

Ce fut là le point le plus éloigné où nous par- 
vînmes dans notre voyage ; nous y atteigilîmes en 
cent douze jours ^ pendant lesqueljs nous avions 
parcouru près de 2,^00 milles sans aucun acci- 
dent et avec peu de difficulté. Là^ nous quit- 
tâmes la route suivie ordiQairement par les 
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canots de la. compagnie de la baie d'Hudson 
pour prendre celle que tenoîent ceux de la com- 
pagnie du nord -ouest. La troupe qui porte les 
pelleteries du fort Douglas au comptoir d^York , 
Tancien fort Bourbon des Frapçois, passe à 
Touest de Tile de l'Elan ; elle fait le trajet en 
quinze à vingt jours : pour le retour, il lui en 
faut trente à trente-cinq » parce que Ton re- 
monte les rivières. Les navires de la compagnie 
partent ensemble d'Angleterre vers la fin de juin, 
arrivent au comptoir d'York vers le milieu d'août, 
puis retournent en Europe, avec les pelleteries 
apportées , au printemps. La troupe ou brigade 
n'attend pas leur arrivée ; elle emporte et distri- 
bue dans les différens postes les marchandises 
dont ils étoient chargés l'année précédente; de 
sorte qu'il y a toujours au comptoir des approvi- 
sionnemens pour un an d'avance. 

À l'embouchure de l'Ouinnipig dans le lac, 
noujs observâmes que l'eau étoit limj^ide et trans- 
parente, changement qui fut bientôt expliqué 
quand tious Tintes des roehers de siénite en place 
et quand nos guides nous dirent qu'on en ren- 
oontroit de semblables tout le long de la rivière. 
Un naille plus loin, nous étions au fort Alexandre: 
par conséquent, la jonction des roches doit être 
vers 50*" 45' de latitude nord et 96"* 3o ' de longi- 
tude ouest. D'après les renseignemens que nous 
avons recueillis, il est probable que toute la rive 
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occidentale du lac Ouinnipig est composée de 
formations primitives , tandis que l'orientale Test 
de secondaires , et vraisemblablement de roches 
calcaires. Voilà pourquoi les prairies sont limi- 
tées à l'est par ce lac , tandis qu'elles s'avancent 
au nord jusqu'à la Saskatchaouan , et à une dis^ 
tance considérable le long de cette rivière. Il ne 
nous paroît nullement invraisemblable que la 
cavité occupée par ce lac a été occasionnée par 
la décomposition facile des couches au point de 
jonction des deux formations. Nulle part peut- 
être, sur la surface du globe , la différence dans 
le caractère géologique du pays n'est accompa- 
gnée d'une diversité plus frappante dans Taspect 
de la supferficie du terrain. Nous remarquons ici 
que , partout où règne la roche primitive, le pays 
est rempli de lacs , de marais , de petites rivières 
coupées de sauts et de rapides , comme on le voit 
dans toute la contrée qui s'étend du lac Ouinnipig 
au lac Supérieur, et qui se prolonge presque jus- 
qu'au saut Saint-Antoine du Mississipi, tandis 
que les terrains secondaires sont couverts de prai- 
ries. La route que nous avons tenue doit avoir été 
très-voisine de la limite orientale de la contrée 

m 

secondaire ou des prairies; car tous les affluons 
de gauche ou orientaux du Saint-Pierre nous 
furent représentés comme sortant de petits lacs 
et d'étangs. Il seroit intéressant de constater si la 
réunion de petits lacs nommés Lac$ du Diable^ etc. , 
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situés entre les deux coteaux des prairies , n'est 
pas occasionnée par l'apparition des terrains pri- 
mitifs dans ce lieu. ' 

Le fort Alexandre 9 nommé ordinairement F(irf 
du Bas de la Rivière , étoit un des postes lea plus 
impbrtans de la compagnie du nord-ouest : sa po- 
sition étoit bien choisie comme point de distri- 
bution; maintenant, c'est bien peu de chose. 
Nous y restâmes un jour pour radouber un de 
nos canots qui faisoit eau. Ce poste étant en- 
touré de marais , nous ne pûmes pousser nos'^pro- 
menades bien loin ; il est situé par 5o^ 36' 3o"de 
latitude. Nous y vîmes un bison mâle et une'fe-r 
melle , avec leur petit, qui étoient mêlés avec des 
bœufs ordinaires : ces animaux , encore jeunes , 
étoient si apprivoisés » qu'ils venoient lécher du 
sel même dans la main des étrangers; ils étoient 
fort grands, comparés avec un taureau d'Eu- 
rope. Le mâle, âgé seulement de trois ans, 
avoit soixante - quatre pouces de haut, en y 
comprenant sa bosse^ On nous dit que la fe- 
melle, avant de mettre bas, étoit allçe à plu- 
sieurs milles de distance dans les bois ; elle y resta 
quelque temps. Quand on trouva le petit, il étoit 
très-farouche; mais, lorsque nous le vîmes, il 
étoit aussi doux qu'un veau domestique. 

Une question, souvent discutée par les voya- 
{;eurs, est celle d'une prétendue crue périodique 
dans les lacs: sans nous proposer d'y, prendre 

K 
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part, nous dirons que nous avons observé au fort 
Alexandre un phénomène qui^ plus d'une fois, 
aura été pris mal à propos pour un effet de la ooia- 
rée. En arrivant, nous dressâmes nos tentes 
sur une pointe qui s'avançoit dans la rivière, 
et qui s'élevoit à deux pieds au-dessus du ni- 
veau de Teau. L'après midi , un vent très-fort 
souffla ; et , comme il venoit du lac , il amoncela 
tellement les eaux dans la baie , qu'elles inon- 
dèrent la pointe ; il fallut camper ailleurs ; le len- 
demain matin, elles étoient descendues à leur 
premier niveau. Si nous avions ignoré la cause ac- 
cidentelle qui produisit cette crue locale , nous 
aurions pu la prendre pour l'effet d'une marée 
régulière ou périodique» à laquelle elle ressem- 
bloit beaucoup. 

Nous mangeâmes, chez M. Bell, surintendant 
du fort, d'un poisson excellent que Ton nomme 
ici esturgeon y mais qui ne ressemble pas à celui 
de nos eaux : c'est la nourriture principale des 
personnes qui demeurent dans les contrées voi- 
sines du lac Ouinnipig. M. Bell nous servit aussi 
de la langue et de la cuisse de bison salées; cette 
Tiande étoît bien meilleure que celle que l'on fajit 
sécher : nous demandâmes pourquoi le sel , étant 
si cominun dans les prairies, on ne préféroit pas 
ce procédé à l'autre, car il neseroitni beaucoup 
plus dispendieux ni plus difiGicile. On nous répon- 
dit que ce sel ne conservoit pas la viande aussi 
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bien que oelui que Ton apportoit d'Europe , et 
que ce dernier avoit été employé pour préparer la 
chair dont nous avions goûté. Il est possible que 
le sel des prairies contienne des saletés qui 
le rendent peu propre à conserver la viande, à 
moins d'avoir été purifié. 

Le 20 f après midi^ on s*embarqua; ^n vent 
(avorable nous permit de remonter la rivière à la 
voile. A six milles de distance , nous entrâmes 
dans rOuinnipig, qui est une belle rivière: sa 
largeur, quoique considérable , varie beaucoup ; 
comme elle traverse des terrains primitifs , elle y 
a creusé des bassins de dimensions irrégulières 
réunis par des canaux resserrés , dans lesquels 
elle roule son gros volume d'eau avec une rapi* 
dité inconcevable. 

Nous rencontrâmes plusieurs sauts et rapides ; 
il fallut avoir recours aux décharges et portages. 
Quand l'obstacle force une partie seulement des 
hommes à sortir du canot avec une quantité quel- 
conque de marchandises , tandis que les autres 
continuent de le conduire à Taviron ou le font 
avancer par-dessus les rapides en le touant, c'esit 
une décharge* Aux portages, tout le monde est 
obligé de mettre pied à terre, et l'on transporte les 
marchandises et les canots à un autre point où on 
les charge de nouveau et où l'on se rembarque. Nous 
avons compté soixante-dous^e haltes semblables 
entre le lac Ouinnipig et le lac Supérieur ; le plus 
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court trajet avoit seulement quinze pieds , et lé 
plus long Jusqu'à quatre milles d'étendue. En- 
descendant la rivière , plusieurs endroits sontre-* 
gardés comme des décharges qui, en la remon- « 
tant, sont des portages. Les diverses opérations - 
que ceuxKîi exigent s'exécutent atec une promp- 
titude que nous eûmes quelquefois occasion de 
regretter; car les bateliers jetoient notre bagage 
avec aussi peu de précaution que si c'eussent été 
des ballots de fourrure. 

Le 20, au soir,- le temps fut si beau^ que Ton 
put déterminer^ par observation , la position de 
notre camp au-dessus du portage au Chêne : il 
étoit sous 5oo 3i' 3o" de latitude nord et gS® 55' 
de longitude ouest.' 

Les rives de TOuinnipig sont très-pittoresques; 
le volume immense de ses eaux , la rapidité ex- 
trême de son cours , la variété d'aspects que pré^ 
sentent les cascades et les sauts, et le caractère 
sauvage des rochers qqi occasionnent ces chutes, 
et qui , par leurs teintes sombres , leurs traits 
immobiles et immuables , contrastent avec Téclat 
et la mobilité perpétuelle de la nappe d'eau , pas- 
sant d'une surface douce et unie à une cataracte 
écumeuse et bruyante , produisent un spectacle 
que l'imagination là plus brillante ne sauroit 
îtiventer. 

Les roches de TOuinnipig offrent des appa- 
rences diverses ; tantôt c'est le gneiss et le micai- 
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schiste , tantôt du granité de couleur foncée ou 
de la siénite rougeâtre : ces dernières étant rem* 
* plies de veines de feldspath , déploient sur une 
échelle gigantesque cet aspect rayé si noiagnifiquB 
qui a donné à plusieurs des marbres d'Italie leur 
célébrité bien méritée. Ces rochers , déjà si re-- 
marquables, sont. parsemés de petits arbres qui , 
peu nombreux , ajoutent à la beauté du passage. 
Un des caractèvea les plus imposans de ce saut 
est le fracas prodigieux qu'il produit, et<[ui, re- 
lativement à son volume , surpasse celui des sauts 
du Niagara , de Montmorency, de Schaff house , 
de Saint-Antoine 9 duCohoes et des autres que 
nous avions vus. La nuit que nous avons passée 
ici a été une des plus intéressantes de rexpédi-"^ 
tioo ; nos tentes étoient placées de maniéré que 
nous avions en face de nous la chute , dont l'effet 
ravissant étoit augmenté par la lumière de la 
lune. 

Le lendemain 9 21 août, nou.« atteignîmes un 
élargissement de la rivière qui forme le lac du 
Bonnet, long de i5 milles et large de 1,800 pieds 
à 4 milles. Sa surface, unie et tranquille, permit 
à nos bateliers d'y faire naviguer nos canots sans 
efforts, car ils n'étoient pas contrariés par Je vent. 
A un des portages qui le précèdent , nous obser- 
vâmes de petits cristaux noirs, probablement de 
tourmaline, qui traversoient la roche; à une 
autre , une belle argile blanche où Ton distinguoit 
ToMB XXX. 19 
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des fragmens de feldspath lamelle^ix : c'étoit én^ 
demment du kaolin ; il paroissoit très-abondaDt. 

Pendant que nous étions campés à l'extrémité 
supérieure du lac du Bonnet, plusieurs familles 
d'Indiens vinrent nous rendre yisite ; elles arri- 
vôientd^ns des canots d'écorce fort petits, mais 
tfès^propres. 

Le 22, où arriva aux rapides du lac du 600*^ 
nîEft , que l'on peut placer parmi les points les plus 
pittoresques du cours de l'Ouinnipig^ Le mélange 
du feuillage argenté des peupliers et du feuillage 
sombre des sapins rehausse l'agrément de la 
perispective dans cet endroit. Le poisson est très- 
commun ; c'étoit principalement du sautnon, du 
btocbet, des esturgeons; on le tojoît fréquem- 
quemment sauter hors dé l'eau : des aigles et des 
éperviers planent sans cesse au-dessus de ces 
lieux , et guettetit leur proie quils saisissent sans 
beaucoup de peine; car souvent les poissons, 
poussés par la force invincible du courant contre 
les i-ôchers, sont tellement blessés, qu'ils ne peu- 
vent échappei* à leurs ennemis. 

Nous vîmes aussi des Indiens qui pêchoient 
dansjleurs canots. Des cabanes d'écorce, blanches 
de vétusté, formoient comme des taches qui 
ressortoîent sur le fond brun du tableau. Le soir, 
quelques-uns des Chippeouas qui les habitoient 
vinrent pour échanger avec nous de la folle-avoine 
contre des munitions. Informés de ùottre visite à 
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Pëmbina , ils s^étoietit préparés à nous bien rece* 
voir. Dans le courant di^ ta journée , nous avions 
aperçu une tête d'ourâ suspendue près dé la porte 
d'une cabane; on nons dit qne c'étoîl une sorte 
de trophée. Quoiqtie l'animal n'eût été tué que la 
veille , il avoit été tout mangé , la chair fraîche 
étant une chose dont les habitans des bords de 
cette i^ivière ont rarement occasion de se régaler* 
Le pays est trop huthide pour les cerfs; rarement les 
élans s'avancent autant vers le sud; les castors sont 
devenus rares, et l'absence de prairies empêche 
les bisons de venir ju^que-lâ* Le principal moyen 
d^ subsistance de ces Indiens, et ^peut-être de la 
j^lupatt des Ch^ppeouas , est le poisson et la folle- 
avoine, dont ils récoltent une grande quantité 
dans les nombireut lacs et tûàrais de leur pays; 
^ A mesure que ibùûs avancions , TOuinnipig 
pérdoit entièrement lé caractère ordinaire d'un 
fleuve; ce n'étoîtplus, en quelque sorte, qu'une 
suite de l^cs qui avoient de' 3oo pieds à 4 milles 
é^ diamètte, et qû'entouroit une rive rocailleuse 
dentelée par la corrosion des eaux; Une diffé- 
rence de niveau dé plusieurs pieds séparoit ces 
la^s et donnoit naissance à des rapides^. Dans un 
endroit, la longueur du portage n'étoit que de 
45 pieds, et la chute de Tèâu étôit haute de six 
|>ieds« Ces lacs renférmôient des îles nombreuses, 
toutes reposent sur des basés de rochers. 
. '* La navigation de l'Ouinriipig e^t souvent 

ï9* 
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accompagnée d'accidens funestes. La quantité dé 
croix de bois que nous Times à quelq^ues-uns de 
ces rapides indique les dangers de leur nayiga- 
tion. Les accidens sont généralement causés par 
la rupture de la corde qui sert à touer les canots. 
Alors la seule chance de salut des hommes em- 
barqués y s'ils ne sont pas trop près des rapides , 
est de se jeter à Teau et de tâcher d'atteindre à la 
nage un des endroits où le courant forme un 
remous^ et qui, heureusement, sont très -nom- 
breux. 

Le â3, nous passâmes six portages et une dé- 
charge ; nous parcourûmes 32 milles ; dans 
les yingt premières^ la chute de la rivière, doit 
n'avoir pas été au moins de 1 5o pieds. ' 

Â un saut qui est un peu au-dessus de celui de 
la petite pointe du bois , noqs obserfâmes, dans 
l'aspect de la rivière , un grand changement qui 
provenoit visiblement d'une différence dans là 
roche. Le granité et la siénite étoient remplacés 
par un schiste qui varioit du miça-schiste ou 
schiste argileux; sa stratification est très-dis- 
tincte; ses couches sont presque verticales. En 
plusieurs endroits, on peut observer sa jonction 
avec le granité ; le schiste étoit superposé. 

Les coteaux que nous avions aperçus au-^des- 
sus du lac du Bonnet cessèrent au point où le 
schiste se montra ; en même temps l'Ouinnipig 
s'élargit considérablement; dans quelques en- 
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droits , elle a plusieurs milles d'éteodue d'un bord 
à l'autre ; elle renferme un grand nombre d*iles , 
toutes rocailleuises ; la roche est bleue » foncée ou 
noire ^ couleur qu^elle donne à l'eaù. La rivière 
n'est pas profonde; elle à de la vitesse, notam- 
ment près des îles; mais il^i'y a pas de rapides : 
les lies , presque innombrables , sont en général 
petites^et à peu près carrées ; elles ont leurs bords 
perpendiculaires , et sont la plupart élevées de dix 
à vingt pieds au-dessus de la surface de l'eau ; 
elles sont couvertes d'arbres presque tous peu 
hauts : ce sont des sapins , des genévriers , des 
peupliers ; le bouleau blanc devient plus com- 
mun ) les broussailles sont très-touffues. Le ter- 
rain paroissoit beaucoup meilleur que dans la ré- 
gion du giianite. DanB quelques endroits , le rbq 
paroissoit couvert d*une incrustation ferrugi-* 
ûeuse produite probablement par la décomposi- 
tion des nombreuses pyrites- ferrugineuses qu'il 
contient. 

Le 24 août, au bout d'une distance de quinze 
milles, le granité reparut; bientôt il devint une 
siénite très-décidée. Rien de plus sauvage et de 
plus inhabitable que le pays où nous entrions : 
la siénite s'élève en masses confuses , arrondies à 
leur sommet et tapissées de mousse ; on n'y voit 
que quelques pins clair-semés. Ni les hommes ni 
les bêtes ne trouveroient dans ces cantons des 
moyens de subsister. 
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Nous n'a ¥008 pas fait mention des affluea$ide 
l'Ouinnipig, i>arceque nous n«e les coQsidérons 
que comme Tissue de. petits lacs situés près de 
notre route. lierécit des personnes qui connoKseot 
ce pays pourravolrparcoui^u^ et ce que nos propres 
observations nous en ont appris , nous partent à 
le considérer comme un lac immense parsemé 
d'innombrables îles rocailleuses et stériles qui « 
probableo^ent à une époque comparatirement 
récente, étoient encore couvertes d'eau. Elle était 
maintenue à un niveau bien supérieur ^ celui 
d'aujourd'hui par d<es barrières que nous n'entre*^ 
prendrons pas de rechercher ; elJe les a brisées ^ 
et le pays a été séché dans une vaste étendue. 

Cette opération de la nature contlnue-t-elle 
encore? C'est matière à conjecture ; mais ri^n ne 
rend impossible ni même improbabU^ Vopiaipn 
affirmative. Il nous paroit également probable 
que, dans an temps» le Mississipi fut un des 
grands canaux par lesquels les eaux s'écoulèrent^, 
et que les blocs innombrables qui sont épars 
dans sa vallée , .et qui sont analogoes aux rocbe» 
que poi^s avons observées en prlace le long dd 
l'Ouipnipig fit ailleurs , furent emportés par uone 
, des grandes convulsions dont nous parlons* - 

La plujxart des rivières que les guides décrivent 
comme des affluens de l'Ouinuipig ne sont ^ réel-^ 

« 

letnent^ pomme on le reconiioit en pirenant des 
informations plus exactes > que des bras de cette 
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' EÎTière qui s'en détachent et couj^nt jus(|u'à unie 
distance de ^p ^ 5o mUles , puis se réu^issient de 
QOwvîeau au couram principal ; ou , de qvii est en- 
qare plu3 probable , ce sont deiEf portions du sys- 
tèai^ généjral 4es Ucç qui cpuvrent tput le pays, 
Luo decesj^^as est nomipéja Rivière (mgùx/so^ 
j^acce que le$ yoyageurs de la compagnie 4c la 
bm d'èiu^Qn VqpÎ rep[>puîée jusqu'à s? source , 
^ui cpioqLipauniquâ ayec celle 4^ ji'Albany; jçlle 
offre une coinmunlcatioa directe entre le lac 
Oui^pipig et le çoiQptqix d'Âlb^Uj ,sur la baie de 
James de la mer d'Hudso^. 

Le a^» PQ9 bateliers éprpiuYérient un grand j^lait 
sîr à la rencontre d'un çaçiot de Mpiîtréal, Il s'y 
trpuv.oit un Anglois 9 parti de Lop^res avec (jies 
dépêches le 23 jça^i précédent , et quiainsi avoit , 
dans l'espace de. trojjS inpis» passé de rextréme 
clviiisatioa à un d^s pays }^s plujs désçrts et les 
plus^auvages du globe. Olousétip^s respeçtirem^nt 
trop pressés pour avoir une longue conversation» 

Le â5,,nous atteignîmes )e point où pom- 
eatence l'Ouinnipig ; c'est au-dessous du poxt^gç 
du Bat; l'ayant franchi ^ nous ylnm^e^ jc^jp^per siiiç 
U bord du lac d«s Bois., On fait le.pQrt^gj^ ppui; 
éviter ua aaut par lequel celui*ci cormau^iqug 
avec l'Ouinnipig, et que pous ne vîmes poiiit.. 
• Ce. piortagia du Rat est à peu ^près à. j,p. miUes 
de Textrémîté nord-^oucst du lac des JBpis^ didsut 
l'âévalÂoa au-dessus du point où npus quittâmes 



( ^8 ) 
l*OuiûDîpig est d'une douzaine de pieds. La lati^ 
tude du portage a été déterminée à 49* 44' 22^. 
Avant d*7 arriver^ nous reconnûmes que k roche 
schisteuse reparoissott de nouveau : Tindinaison 
des couches étoit presque verticale. La présence 
de cette roche produisit le même effet que nous 
avions observé sur TOuinnipig ; la nappe d'eau 
prend une largeur très-considérable , et renferme 
une quantité innombrable d'iles, circonstance à 
laquelle ce lac doit son aspect pittoresque et son 
nom , toutes ces Iles étant bien boisées. D j en a 
peu de grandes ; elles sont rocailleuses et nues 
jusqu'à une certaine hauteur , qui indique celle 
à laquelle les eaux montent quelquefois. 

On nous a dit que le lac des Bois a près de 3oo 
mtlles^de circonférence ; ses bords sont découpés 
en baies nombreuses dans lesquelles op récolte 
annuellement une quantité immense de folle- 
avoine. Nous le traversâmes en deux jours , dans 
une direction presque diagonale. Au point où il 
reçoit la rivière de la Pluie > il y a une île sablon- 
neuse formée probablement par les sables que 
cette rivière charrie ; elle forme là une barre d au-* 
tant plus remarquable que c'étoit la première 
que nous rencontrions depuis que nous étions 
entrés dans l'Ouinnîpig. 

Les Indiens , toujours attentifs aux traits ca- 
ractéristiques d'un pays, ont nommé ce lac Pe^ 
kouaonga Osgaagon (le lac de Tile sablonneuse)^ 
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ear les vents, en accumulant les sables sur cette 
barre ^ j ont formé des monticules. Quelquefois 
aussi ils donnent au lac le nom de Metekoka Osa- 
gaagan (lac des Bois) ; mais on suppose que c'est 
une dénomination moderne traduite dé celle qui 
est en usage parmi les voyageurs françois. 

Nous parcourûmes sur le lac une distance de 
88 milles, qui est probablement son plus grand 
diamètre. La position deTtle sablonneuse fut dé- 
terminée a 49* 36/ 42'' N., et celle de l'embou- 
chure de la rivière de la pluie à 48'' ^3' 4i^, et 
sa longitude à 94* 21 ' 15*" 0. 

Nous ne vîmes pas vingt Indiens sur le lac de9 
Bois : dans cette saison ils sont dispersés* Nous 
observâmes dans une île un tombeau^ assex récent, 
surmonté d'une perche. 

Le '28 9 nous entrâmes dans la rivière dû lac de 
la Pluie. Le 3i nous parvînmes au point où elle 
sort du lac de même nom f la longueur du 
cours *de cette rivière est à peu près de 100 milles; 
sa largeur à son embouchure est environ de 
i,âoo pieds 3 elle se rétrécit en remontant; sa lar- 
geur moyenne est de 900 pieds; elle coule avec une 
rapidité uniforme ; la navigation y éprouve peu 
d'interruption ; dans deux endroits seulement on 
est obligé d'alléger les canots. Ses rives , à son 
embouchure ; sont basses et marécageuses; en- 
suite elles s'élèvent un peu, mais elles ne pré- 
sentent qu^un petit nombre de coteaux ; en plu- 
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sieurs endroits son lit est pierreux. L'aspect du 
p^ys f qui devenoit plus riant , nous fit supposer 
que nous allions rencontrer du calcaire ; nous ne 
vîmes pourtant aucune roche de cette forpation 
le long de la rivière; mais la stratification hori^ 
zontale des précipices que nous aperçûmes i 
quelque distapçe, nous fit conjecturer qu'ils lui 
app^rtenoient» Les rochers de la rivière sont rare- 
ment en place; ceux que noi|s vîmes étoieot 
principalement de mica-schiste, et quelquefois de 
siénite. ' 

Le pays est beaucoup plus sec; il y a de belles 
prairies ; l'herbe est d'un vert plus vil et plus 
agréable , la végétation plus vigoureuse que dans 
la contrée que Ton vient de parcourir. On ren- 
contre rérable blanc ; le bouleau acquiert une 
dimension considérable ; le peuplier est tirés- 
commun. 

Parmi les animaux qui fréquentent ces cane- 
tons , on peut nommer Tours, la loutre, le vol* 
verenne, le careajou, le moose, récureuil, le loup, 
la belette, le castor , le rat musqué, le renard, etc.; 
le martinet et le martin-pêcheur sont les oiseaux 
les plus n^ombreux ; le poisson le plu^ abondant 
est Testurgeon. 

Nous avions vu, le long de TOuinnipig^ des 
myriades d'éphémères; ces mêmes insectes se 
montrèrent de nouveau sur la rivière de la Pluie, 
et en si grande quantité, vers le coucher du soleil , 
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(^'ils faisoient l'effet de la neige poiusséepar uiie 
teir^ête^ Au bout de quelque temps, le vent les 
chassa danç une yallée Toisine., où ils formèrent 
des Duées dopt la blancheur ^toit rehaussée par 
la verdure sopabre des forêts. L$ lendemain ma tio^ 
leurs cadavres flottaient sur la dvière. l>e soir^ im 
QouFel. essaim parut ^ et soto sort fut semblable à 
celui 4u premier. 

t^es mosquites , quj nous avoienjfc abandonnés 
depuis.quelquc teoips» revinrent aussi; la temr 
pérature chaude et humide contribuoit beaucoup 
H ea; augmenter le nombre* Quoique 1q temps ait 
été trés-pluyieux pendant notre navigation sur 
cette rivière et sur le Jac dopt elle sort » nou3 
n'avons cependant pu découvrir ^i le climat y e^t 
|vl.us humi4e que dans d'autres endroits ; leurs 
nprps peuvent danç leur avoir été donnés k cause 
d'une pluie accidentelle qui sera tombée pendant 
que les voyageurs qui y .vinrent les premie;rs,y 
pac&sèrent. PeuMtre aussi, ces nom^ dérivent^ils 
de I9 qQuleur des ^^^^ 9^ui ressemblent beaucoup 
4 l'eau d^ pluie^ et qui n'otit pas la limpidité de 
oejlljea de rOuianipif . 

Xa.jriyière de la Piwie n'a pçis beaucoup d'of-i 

fluens ; il suflSt de nommer la rivière des Rapides ^ 
l^fivière des>PinS) la rivière Noire, la grande et la 
pç^te:Fourche* 

.^iLa preQiière tire sofi noa;i des beaux rapides 
qui sont imoiédiatement au-dessus de^on embou- 
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chure; on dit qu'elle prend sa , source dans des^ 
lacs et des marais; la longueur de son cours est 
de 80 milles; c'est un affluent de gauche ; 

La rivière des Pins en est un de droite ; elle a 
90 pieds de largeur à son embouchure. La rivière 
Noire est petite et arrive au côté opposé. 

II en est de même de la grande Fourche qui est 
Taffluent le plus considérable, et dont le volume 
d'eau à son embouchure est plus gros que celui de 
la rivière de la Pluie. Elle sort du petit Jac Ouin- 
nipig, voisin du lac Rouge. Un des agens de la 
compagnie américaine nous dit que son cours est 
de joo lieues , qu'elle est très-rapide, et peu pro« 
fonde; elle a deux courts porta|g;es ; elle traverse 
le Sachâg^n , petit lac d'où , après un long por- 
tage, on arrive au Petit lac qui débouche par un 
canal long d'un demi-mille dans le petit Ouinuipig. 
On peut, en huit ou neuf jours, remonter à cette 
distance dans des canots chargés. La compagnie 
américaine a fait le commerce entre le lac de la 
Pluie et lé fond du lac Supérieur par l'intermé- 
diaire de la grande Fourche de la rivière de la 
Pluie 9 du petjt lac Ouinnipig , du Mississipi » du 
lac de Sable , de là Sâvannah et de la rivière Saint- 
Louis. 

La petite Fourche , dont l'embouchure est au-- 
dessus de celle de la grande Fourche , est large , 
mais peu importante, parce qu'elle ne se pro- 
longe pas beaucoup dans l'intérieur du pays, et 
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qu*elle ne fournit aucun moyen de communica- 
tion avec d'autres rifières ou des lacs. 

Nous yimes peu d'îles dans la rivière de la Pluie; 
toutes étoient petites. Nous aperçûmes, en diâ'é- 
rens endroits, des pieux placés par les commis- 
saires des frontières, pour déterminer la largeur 
de la rivîèlte dont la ligne de limite suit le cours 
<lu'elle partage en deux. 

Durant cette partie de notre voyage , nos pro- 
visions ne furent pas aussi bonnes qu*auparavant. 
Jusqu'au lac Travers, nous avions principalement 
vécu de p6rc salé que nous apportions avec nous, 
et du biscuit que Ton avoit préparé au fort Saint- 
Antoine pour notre troupe. Du lac Travers à 
Pcmbina , nous eûmes du bison frais et aussi de 
la viande sècbe. Mais, après notre départ du fort 
Douglas, nous n'eûmes à manger que de cette 
dernière et dupemmican que nous avions acheté. 
Ces alimens n'avoient pas été préparés avec assez 
de soin ; une grande quantité se trouva gâtée : d'ail- 
leurs il en falloit beaucoup pour assouvir l'appétit 
de nos Canadiens: ainsi nous fûmes bientôt à court. 
LesL^provisions particulières de thé, de sucre, €tc.^ 
des officiers et des savans étoient presque épuisées; \ 
il falloit en user avec parcimonie; Nous eûmes 
doue recours à plusieurs plantes sauvages dont on 
fit des infusions pour les substituer au thé. Quel- 
ques personnes les trouvèrent bonnes, la plupart 
n*en jugèrent pas de même. On employa princi- 
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paiement \t ledum latifolium, le stachys anisatus 
et le gauUheria procwnbens. 

Informés qu'à la rive droite de la rivière de la 
Pluie il y avoit deux postes appartenant à la coin«> 
pagnie de la baie d'Hudson,et, à la rive gauche, 
un à la compagnie américaine , nous allâmes à ce 
dernier ; mais on y étoit mal pourvu de vivres et 
de choses dont nous avions besoin pour réparer 
nos canots; ainsi, malgré la bonne réception du 
surintendant, nous primes le parti d'aborder à la 
rive opposée où nous fûmes accueillis aVec la même 
hospitalité qu'aux autres comptoirs anglois. Nous 
y restâmes deux jours , car nos canots àvoient 
beaucoup souffert dans le trajet des rapides de 
rOuinnipig. 

Il y z, au fort du lac de la Pluie, une belle chute 
d'-eau qui ne le cède qu'à un petit nombre de celles 
de rOuinnipig. Toutes les eaux de ce lac se dé* 
chargent dans la rivière par ce saut dont la hauteur 
est de 25 pieds. La roche est de la siénite ; les 
ambres qui croissent principalement autour du lac, 
sont les pins et les sapins ; le terrain est léger , 
mais près du fort il est excellent ; on y cultive du 
fromentydu mais, des pommes de terre, différentes 
plantes potagères et légumineuses , ainsi que des 
melons ; la fraise sauvage paroit y être plus com- 
mune que partout ailleurs. Nos soldats y péchèrent 
des saumons et des brochets qui abondent autour 
du saut et sont très-bons. On trouve ici la tortue 
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géographique. On voit près du fort des restes de 
digues de castors. 

Nous parcourûmes près de 5o milles sur le lac 
de la Pluie dans la direction de Test. Il ressemble 
au lac des Bois : il est de même parsemé d'un 
grand nombre d'îles , toutes rocailleuses ; la roche 
est un mica-schiste dont les couches sont presque 
verticales; on remarque qu'elles se décomposent , 
constamment et rapidement^ de sorte que, suivant 
toutes les probabilités, l'aspect du lac, et la forme, 
ainsi que la dimension des îles, doivent y par la 
suite des temps , subir des changemens notables. 

Les voyageurs passent duJac delà Pluie dans 
plusieurs petites rivières ou canaux étroits que 
des portagesséparent.Ils distinguent, entre autres, 
celles du nouveau portage , de la Croix, la Ma* 
ligne, etc., et, parmi les lacs, leVermillon,le Nama- 
kan, ou lac de l'Esturgeon, le lac de la Croix, etc. 
Sans doute, le niveau des eaux chailge beaucoup, 
même sur ce plateau élevé , car les routes suivies 
par les canots varient fréquemment. On nous a 
dit que celle que nous tenons actuellement est 
quelquefois tellement séchée, que l'on a un por-- 
tage facile d'un mille dans le lit d'une rivière qui , 
eoce moment, contient assez d'eau pour que nos 
canots y. flottent, quoique pesamment chargés» Ces 
routes différant de longueurs, on choisit les. plus 
ai6ée<^et les pluscourtes, quand le niveau des eaux 
permet de 4es parcourir. 
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En avançant, nous avons trouvé le pays plu^ 
coupé; \e6 coteaux étoient plus haut^ les îles ac- 
quéroient une élévation plus considérable ; tout 
indiquoit une ligne de faites qui< partage les eaux. 

En quelques jours, nous sommes arrivés au por- 
tage de la Prairie dont une extrémité communique 
avec les eaux du lac Ouinnipig ; tandis qu'à Tautre, 
les eaux coulent vers le lac Supérieur. C'étoit le 
point que depuis si long- temps nous désirions 
considérer* Les difficultés que nous avions ren- 
contrées dans les derniers jours étoient augmen- 
tées par le mauvais temps; le pays devenoit de 
plus eii>plus affreux, sans être plus pittoresque. 

Toutefois, le 6 septembre , nous contemplâmes 
avec plaisir Içs eaux tranquilles de la Rivière pro- 
fonde , elle coule dans un lit étroit et extrême- 
ment sinueux qui traverse un terrain d'alluvion ; 
ses rives sont ombragées d'arbres touffus qui ré- 
pandent une teinte sombre sur son canal. Nous 
n'y aperçûmes pas une seule créature vivante. 

Au-delà , on trouva un petit lac, on campa sur 
les bords de son extrémité supérieure. L'air étoit 
embaumé des émanations dû sorgo parfumé {holcus 
odoratu9). Le froid qui, depuis plusieurs jours, 
augmentoit graduellement , devint désagréable ; 
les rosées étoient toujours très-fortes : le 7, on 
vit de la glace près de notre camp. 

Le portage des François, que nous. frauchimea 
ce jour-là , fut très-difficile : il avoit deux milles 
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tl un quart de long, et passoit dans un terrain 
si marécageux, que nous eûmes de la peine à 
nous en tirer. Vers le plateau de partage, les por- 
tages deviennent plus longs [et plus malaisés. Ils 
étoient bien entretenus quand les agens de la 
compagnie du nord-ouest prenoient cette route ; 
aujourd'hui , c est bien différent ; elle est peu 

fréquentée et pire qu'autrefois. 

Le 6 , nous avioas navigué dans le lac Doré ; 
au-delà , nous entrâmes dans celui des Mille-Iles, 
puis dans TOuandigo ou lac des Cannibales, 
ainsi nommé de ce que des Indiens Ochekka- 
mega-Ouenenevak, ou des Monts de partage, s'y 
dévorèrent les uns les autres. Comme ils habitent 
un pays extrêmement stérile, ils sont souvent 
réduits à cette horrible nécessité. 

Les rochers étoient de mica-schiste ; on ren- 
contra aussi du granité dont le mica étoit d'un 
blanc argenté, le quartz transparent et incolore, 
et le feldspath semblable à deTadulaire. Près de 
la ligne de faîtes, plusieurs portages étoient très- 
marécageux. 

Quoique le pays soit montueux près du plateau 
de partage, toutefois le point le plus haut entre 
les eaiix du lac Ouinnipig et celles du lac Supé- 
rieur n*est pas à plus de ido pieds au-dessus de 
l'un ou de l'autre des deux lacs dans lesquels ces 
eaux sont supposées prendre leurs sources. Nous 
pensons que lé pays est incliné vers le lajE Supé7 
Tome xxx. - 20 
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rieur , parce que l'eau , à l'extriéinîté nord-est du 
portage de la Prairie , formant le point de partage, 
est moins éfevée que celle de Textrémité stid-est, 
3Lii longueur de ce portage est d'un peu plus de 
'deux milles et demi. On lious a dît qu'en cet en- 
droit îl y a une communication par eau entre les 
dcfwx rivières ; mais nous ne croyons pas cette as- 
sertion fondée. Le lac de FEau-Proîde est l'eaii la 
pins éleméeque nous ayons vue de celles qui se' 
versent dans le lac Supérieur; c est un bassin 
long de 4^0 pieds et large de 6o : Son nom est 
très-bien approprié à la température de ses eaux, 
qui est beaucoup plus basse que celle des lacs et 
des rivières qui Pavoisinent. ïl est alimenté par 
wnesotirce q^ii-s^rt du flanc d'un coteau , et qui 
n'est éloignée du lacqnfe de 6cio pieds; elle estfort 
belle t le ^hfermoimètre n'y marquoitque 4i*(4*); 
p'tongé dans le lac , il monta d'un degré. En ce 
mom^n^t > là température de l'atmosphère étoit de 
©S'^'f iS* 76). Bien que nous n'ayons pas vu de ro- 
cbfèr e» place autour de la source , nous ne dou- 
tons pas que tout le pays ne «oit granitique. 

^Ge l«[tile to 8epte«)bre, dans la matinée, que 
nous^pârvînmes au lac de l'Eau-Froide ; alors 
noijis cOîîâîrûençâmes à descendre les rivières qui 
se je^ttentdans le îac Supérieur, près du fort Wil- 
liam. Le 1 3 , noos arrivâmes à ce poste, après avoir 
«passé dans 4e lac de l'Eau-Froide, le lac Vaseux, 
le lac du Poiss«n-©lanc , la mière de la Queue^- 
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du Chat, h rivière et le lac du Chien; '^ifin , le 
Kaznanate-K^oya. Il y eut phisieurs portages^ 
quelques-uns fureut loags et difficiles. 

Quaud nous traversions le lac du Chien , où 
nous vîmes des îles granitiques semfilables à celles 
des lacs de l'Ouest, on nous fit rem arquer un de 
ses bras qtii s'étend au sud^oueat, et qui, par 
une communic^tioji par eau son interrompiue, ie 
joint avec les MiUe-Lacs à l'ouest du portage de la 
Prairie ; cette routé est plus courte que cello que 
nous avions suivie, mais remplie de rapides. Si* 
ce rapport est exact, on en peut înjSerer, i^qù'fli 
j a \mt suite de bassins entre les eaux des laN^s 
Supérieur el Ouinnipig ; 2*^ que les eaux à Verx^ 
trémité occidentale du portage de la Prairie' sont 
bienplus hautes qu'ài'orieutale, puisque, dans cet 
intervalle, se trouve la différence de niveau qu'^y^ 
entre le lac du Chien et.les.Mille^LaeSy<$t quW 
la représente comme censidé|?able ; il y a aussi la 
différence de niveau que nous avons observée 
dans tes eaux occidentales depuis les Mille-Lacs 
^ jusqu'à l'extrémité occidentale du portage do k 
Prairie* Comme il n'existe qu'un rapide- peur con-> 
sidérable entse le lac de rËan^'Proide ^tîe lab^dii! 
Chien, on peut regarder leurs :htveaiix comma 
étant à peu près les mêmes» 

On pent inférer enfin, qu^un £aîte ou une: ligne 
de partage a été observée sur la route que dous^ 
tenions^ et on sait qii^elle existe sur le ohemia du 

20* 
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Grand-Portage qui joint le lac de la Croix arec le 
lac Supérieur, à quelque distance au sud du. fort 
William , tandis que, dans la route intermédiaire 
entré le lac du Chien et les Mille*Lacs, on n'en 
rencontre pas. On n'y observe que des collines 
épaisses n'ayant aucune liaison, et entre lesquelles 
il y a probablement des communications par 
eau. Cette opinion est confirmée par le fait de la 
communication par eau non interrompue entre 
le lac du Chien et la rivière Angloise , que nous 
avons notée précédemment comme entrant dans 
le lac Ouinnipig au-dessus du saut de l'Esclave; il 
y a aussi une jonction entré le lac du Chien et le 
lac Nipigon à la source de la rivière de ce nom.' 
Tous ces faits nous portent à penser que, dans 
le lieu où les cartes marquent une ligne de faites 
qui partagent les eaux, il y a plusieurs commuai* 
cations par eau non interrompues entre les eaux 
du lac Supérieur, du lac Ouinnipig et de la baie 

âmes, qui appartient à la mer d'Hudson. 

.Le portage du Chien tire ce nom de la figure 
de cet animal taillée sur les rochers où il passe ; 
elle est presque effacée , elle ressemble probable- 
ment à celles de loutres et d'autres bétes queron 
voit près du lac Travers On suppose qu'elle a été 
faite par un parti de Sioux venu jusque-là, dans 
une expédition guerrière, sur le territoire de leurs 
ennemis. 
' En descendant le portage du Chien 9 nous 
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Timés le mica-ischiste en place, et nous Tobser- 
yâmes encore plus distinctement au portage sui- 
vant , que les lames tranchantes de cette roche 
ont fait nommer Portage du Couteau ou du Diable. 
Quoiqu'il fût tard , nous pûmes distinguer la jonc- 
tion des roches schisteuse et oUaire ; celle-ci est 
inférieure. ^ 

La descente par le flanc oriental des hauteurs 
est très-rapide , comme on peut aisément Tobser' 
ver aux différens portages que l'on passe. Le 
1 a septembre , nous parcourûmes 35 milles, et la 
difiereûce de nireau dea eaux fut déplus de 
s 70 pieds. Nous vîmes plusieurs sauts magni« 
fiques, entre autres celui de Kakabikka , nom qui, 
en chippeoua , signifie roche fendue. Ce saut est 
reinarquable par le volume de ses eaux, par sa 
grande hauteur et par l'aspect pittoresque des ro-« 
chers qui l'entourent; sa largeur est de i3o pieds ;* 
on mesura l'élévation perpendiculaire des rochers 
d'où les eaux se précipitent ; elle est de i5o pieds; 
elles forment une nappe d'èau bien blanche, 
parce que lenr surface est brisée par les aspérités 
du bord du précipice, et tombent presque, verti- 
calement dans l'abîme ouvert au-dessous; elles 
y rencontrent un lit rocailleux, ce qui produit 
un rejaillissement très^fort, et sont encore écu- 
mantes à une grande distance. L^abîme est bordé>* 
à plusieurs milles à l'entour, par des^falaises ro- 
cailleuses hautes de i5o pieds. Leur couleur^ 
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Minbre ooalrasie adxbirftblemeDt avec la hUo- 
eheur éclatapte des «aux. 
' Yis^-à^ns du lieu où.nous conteoi^lioDs cette 
cascade ^ il y a dansiè roc uoe cavité. Leslég^iides 
superstitieuses d^ IcidieDs la représentent comme 
la demeure des esprits malios. L'entrée en est à 
peine assez grande pour laisser passer unhomme. 
A peu prèsÂ un quart de mille au^esaous du roc, 
on voit, à la rive droite de la rivière •, une espèce 
d'inse dont lé diamètre est à peu-^près de 900 
piedsi elle est entourée de rochers très-hauts et 
perpendiculaires. . Nous^ nous y arrêtâmes pour 
dîner. .N<](ns apprîmes avec, plaisir de nos guides 
que noi^ avions franchi les pasaages les plus dif^ 
fidles» et qu'il ne restait |>Jitd qu'ua portage fort 
c^urt. Aut-dessous de œ.poiat ^ \^ navigatiop pour 
les bateaux qui ,descendét)t est fort aisée^ la ri- 
vière étant très-rapide ; en plusieurs endroits ^ le 
courant est de huit milles par heure* 

Le 1 2 y ittQhtis obser7ta]^$ un changeinent iu)-^ 
postant dans llaispect géologique du pays,Le matin, 
la roche étoit un mîoa-9chi#te hien prononcé ; il 
passa graduellement /à; un schiste argileux. Au 
portage» de;b^(ioi^tag.i|ç.iHi du saut de Kakabikka, 
on f eip^rqiud disti^tqment une ^stratification ho- 
uKronta^e •: à la descente ^^ la ipoiontagne entière est 
coosposée ^6::çoqqhesj^t^a:pativeSy les upes. de 
scbjsie argîleu;^ 4 i^s ^\^^ de grauvack^ ^ou de 
grès i on j remarqi^ dé nombreuses taches de 



spath calcaire et des rognons de; silex transparent 
qui varient du gris cendré au noir çjiair y eufin des 
ptrytes ferrugineuses et cuivreusQs*. 

Pendant que nous descendions la rivière dans 
nos canots, la boussole varia béaucoiip çrès du 
pojrtage Mauvais : la pointe aicnantéç étoit tourpée 
au sud-est, 

I^e brouillard ppnsid.érable qui^'élève autoui: 
dusaUt, et probablement, aussi la nature de lu 
roche, rendent le terrain très-fertile; unebelle: 
forêt de. coudriers, de sapins, de tamaracks, de 
pin§ rougq^i, de mélèses et d'autres beaux ai;bres 
le couvrent. Lei5?, nous revîines le peuplier blanc 
pQU|la première fois diepuis que nous revenions; 
le -j, nous avions retrouvé le tremble au portage 
des François. Les broussailles consistent en pem- 
bina, framboisiers, et autres arbustes ; les éma- 
nations agréables du sorgho odorant ajoutpient 
au plaisir que nous éprouvions à contempler lé 
s^ut. En plusieurs endroits du portage voisin, 
nous pûmes sentir la terre trembler sous nos pas, 
comaïQtion qui étoit produite par le saut. 

.A dix milles plus bas „ nous campâmes à un 
portage occasionné par un lit considérable de. 
cailloux absolument semblables à ceux du por- 
tage de la montagne. îïous trouvâmes là^de grosses 
prunes dont la qualité sembloit bonne , maïs qui 
n'étoieut pas mûres. Le pays devenoit meilleur à 
npiesure que nous avancions : les bords de la ri- 
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TÎère étoient généralement bas^ et cotfVerts d'une 
belle végétation qui indiquoit un bon terrain^ oa 
passa au pied du mont Tonnerre , dont on évalue 
la hauteur à 5oo pieds. 

La rivière se partage en trois bras : nous prîmes 
le plus septentrional, et, Ijs i3 au matin, nous 
arrivâmes au fort William , ayant , depuis le fort 
Douglas , parcouru sans accident 8ao milles en 
vingt-sept Jours. Quelquefois le trajet dure moins 
long'temps. 

DulacÔuinnipigau lac de ta Croix, nous avons 
suivi la route tenue par Alexandre Mackenzie , 
qui, en 1789, alla au nord jusqu'aux rivages de 
la mer polafre , et dont les voyages sont si connus; 
leur lecture fait connoître la vie que Ton mène en 
parcourant en canot ces régions lointaines. 

On nous avoit dit que les eaux du lac Yaseùx , 
près du point de partage , étoient bî fangeuses que 
les canots n'y pouvoient passer qu^avec la plus 
grande difficulté; cependant les nôtres le traver- 
sèrent aussi aisément que les autres. Mackenzîe 
raconte qu'il vit un lac semblable près du point 
de partage, sur la route du Grand-Portage^ < Dans 
cette partie du lac, dit-il, l'eau n'a que trois ou 
quatre pieds de profondeur, et le fond est vaseux 
et gluaut. J'y ai souvent enfoncé une perché dç 
douze pieds avec autant de facilité que si je ne 
l'avois plongée que dans l'eau. Cependant la vase 
a sur les canots une sorte d'effet magique , qui est 
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csiuseque les pagayeurs ne le font avancer que 
difficilement. J'ai eu plus d'une fois beaucoup de 
peine à traverser cet endroit avec six robustes 
pagayeurs qui faîsoient tous leurs efforts pour 
vaincre l'attraction de la vase ( i).» 

Du lac de la Pluie au lac Supérieur, nous ne 
rencontrâmes pas un seul quadrupède. Nous n'a- 
perçûmes qu'une quarantaine d'oiseaux , princi- 
palement des canards. Les cousins j qui ne nous 
avoient pas beaucoup troublés depuis que nous^ 
avions quitté la rivière Rouge , furent remplacés, 
près du point de partage, par de petits diptères , 
du genre simulium dont les piqûres étoient très- ^ 
douloureuses; heureusement ils n'étoient pas 
très-nombreux, car ils pénétroîent jusque sous 
les habits; on en étoit surtout incommodé, quand 
le temps étoit chaud et sec. ' . ^ . 

Nous observâmes , dans le lac de la Queue-du- 
Chat, plusieurs plantes aquatiques, une entre 
autres qui ressemble au nénuphar , mais qui est 
plus petite i 

Le £:amantekvoya ne reçoit aucun affluent con- 
sidérable; il y a une communication entre ce 
lac et les Éille - Lacs , de la même nature que 
celle qui existe entre ceux-ci et le lac du Chien. 
Celle du Kamantekvoya est plus méridionale et 

confirn^e les conjectures <Jue nous avons tirées de 

/ 
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( I ) Voyages^ tom. I, p. i d6 de la traduction françoise. 
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la première. On dit qu'elle présente une naviga- 
tion plus facile. On dit que la, rivière du Poissôn- 
BlanCy qui se réunit au Kamantekvoya^ au-dessous 
du grand saut, forme une communication avec 
les eaux de la route du Gr^nd- Partage. 

Du lac de la Pluie au fort William, nous n'a- 
perçûmes d'autres Indiens qu'un Chippeoua et sa 
femme sur le bord de la rivière du Chien. Ils 
étoient.àFaffût près d'un trou de loutre et comp*- 
toient sur une bonne ehasse. 

La route que nous avions parcourue, du lac de 
la Croix au lac Supériieur , a été ouverte par des 
voyageurs à la sagacité desquels elle f^iitlionneur, 
car c'est probablement un des meilleurs moyens 
de commuuication qui existe entre ces deux 
points. 

Le fort William , construit en 1 8o3 » a été le 
principal dépôt de la compagnie du Nord-Ouest. Il 
est v^^ste et de bonne défense. Autrefois très-bril- 
lant , il tombe presque en ruines , parce que le 
commeroe despelleterief a pris une nouvelle route. 
On récolte dans le jardin des pommes de terre , 
des navets, etc. Le maïs et le froment n'ont jamais 
pu y mûrir. 

Ce fort est situé, d'après nos observations, par 
ji8<* aS ' 33^nord.La rivière, sur lebord de laquelle 
il est bâti, se jette» un mille plus bas, dans le lac 
Supé-rieur. Le pays voisin est uni ; il s'élève insen- 
siblement depuisles rives du lae j usqu'aux coteaux, 
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à c.inq milles de distance. Cette position est très^ 
froide; tous les ans, il tombe beaucoup de neige ; 
rhiver dure près de sept mois. 

Les bateaux d'écorce ne pouvoient servir à na- 
ylgqer sur le lac Supérieur. Nous radoubâmes un 
vieux canot long de trente pieds. Le 1 5 wseptembre, 
notre troupe » composée de vingt-cinq personnes, 
sy embarqua. Nous fûmes bientôt descendus par 
la rivière dans le lac ; elle y entre par une baie 
entourée d'îles, dont une, à cause de ssi forme , a 
été Bpmmée île du Pâté 3 sa bauteur est de plu- 
sieurs centaines de pieds; elle nous parut inac- 
cessible. La baie a i5 milles d'étendue. 

Nous fîmes route le long de la rive septentrio- 
nale du lac Bientôt • nous passâmes devant un 
cap > appelé la pointe du Tonnerre. Ce promon- 
toire s'élève à près de 800 pieds. On continua de 
voyager pendant la nuit , à la faveur du clair de 
lune : on ne s'arrêta qu'à deux heures du matin. 
Le lac étoit bordé de falaises percées de cavernes / 
et découpées par des baies nombreuses. Le lende- 
main matin , nous nouç aperçûmes que la plage 
sur laquelle, nou3 nçus étions reposés étoit cou- 
verte d'une .xjuantité prodigieuse de petits galets 
d'amygdaloïde ; nous en avions vu de semblables 
la veille , près de la pointe du Tonnerre où nous 
nous çtions arrêtés pour souper^ elles nousavoient 
donné le premier indice que nous approchions 
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d^une formation différente de celles que naas 
aTions vues précédemment. 

Le 16^ le vent fut contraire, et si fort, que nous 
n'allâmes pas vite, lorsque notre canot cessa d'être 
protégé par des îles. Enfin, il fallut rebrousser 
chemin , nous arrêter et passer la nuit sur la 
dernière ile que nous avions passée. G'étoit un 
rocher d'amjgdaloïde. Le long du lac, on en vit 
beaucoup de cette sorte , ils étoient entremêlés 
d'autres variétés de trapp ; souvent aussi on ob- 
serva de la siénite et du porphyre. 

Le 18^ nous vîmes deux chaloupes; on nous 
dit qu'elles appartenaient à une goélette angloise 
commandée par un officier de la marine , chargé 
de faire le relèvement de la côte du lac. On nomme 
la portion^ devant laquelle nous étions, le pays 
plat; ce nom; marqué sur plusieurs cartes, est 
la traduction littérale des mots chippeouas, Paya^ 
guaChinkg, qui ont été employés par antiphrase, 
la contrée étant montagneuse et inégale. 

On passa devant la rivière rapide qui, à peu de 
distance , forme un saut à peu de distance de son 
embouchure; on aperçut le nuage de vapeur qui 
s'en élève. Le soir, le vent devint impétueux, la 
pluie tomboit à torrens: on trouva un refuge sûr 
dans la baie de la JBouteille. ' '. 

Le 20, dans la matinée, la terre étoit couverte 
de neige. Le vent s 'étant appaisé , ou se remit en 
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toute. A saesure que nous avancious^ les arbres^ , 
toujours verts, devenoient plus riares ; les bouleaux 
et les trembles les remplaçoient. 

Le 22 , les rivages nous présentèrent des masses 
immenses^de siénite; le pays avoit un aspect plus 
sauvage et plus stérile ; la falaise n'avoit pas plus 
de 200 pieds de hauteur ^ mais les bons ports 
étoient bien;mo|ns fréqueos. Il y en eut un où 
nous fûmes, retenus quarante-huit heures par le 
mauvais temps. Peu s*en fallut que le mouve^ 
ment violent des vagues ne brisât notre canot en 
le poussant contre les rochers. Nous parvînmes 
hereusement à le tirer à t^rre et à le poser sur 
des madriers. Il fallut s'y prendre avec beaucoup 
de précaution , car il étoit vieux et en très-maur 
vais état. Si , par hasard , il eût été détruit, notre 
situation sur, cette côte déserte eût été très-pré- 
caire.. Peu de personnes ont; essayé de voyager 
parterre le long des rives du lac : on ne Ta en- 
trepris qu'en hiver, quand les marais , les rivière'S 
et \es petits lacs sont gelés. On pense qu'en toute 
autre saison il ne seroit possible d'y voyager 
qu'en canot. L'état de nos vivres aggravoit notre 
position; nous en avions toujours eu fort peu; ils 
avoient été diminués récemment par la quantité 
qu'un déserteur en avoit emportée. La petite 
provision de maïs que nous avions obtenue au 
fort William étoit presque épuisée; nous n'aper-« 
cevions pas de gibier un peu gros ; nous n'avions 
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tué qu'un petit lièvre, un faisan et une demi- 
douzaine d'écureuils rouge». 

Toiilant donc nous accoutumer â une nourri- 
ture qui probablement deyiendroit bientôt notre 
seule ressource, nous reueillimes une espèce de 
lichen croissant sur les rochers , et connue sous 
le nom de tripe de roche. Les Indiens et les cou- 
reurs de bois y ont recours quand ils sont abso- 
lument dépourvus de vivres. Deux fois nous en 
mangeâmes : on la faitbouillii^i lorsqu'elle est jeune 
et tendre , elle se résout en une espèce de gelée. 
Faute d'habileté dans la préparation de ce mets , 
nous prîmes de gros morceaux qui probablement 
avoient subi , par l'effet de l'âge , un change- 
ment notable dans leurs propriétés ; car, au lieu 
d'une gelée , nous a'obtilimes qu'une substance 
noire flottant dans l'eau, et aussi désagréable à 
l'œil qu'à l'odorat. Tous mes efforts pour en cor- 
riger le goût, en y ajoutant du poivre et du pi- 
ment, furent inutiles. Jamais nous n'avions rien 
goûté d'aussi nauséabonde^ et nous sympathisons 
bien sincèrement aux souffrances du capitaine 
Frdnklin et |fc ses compagnons, qui, revenant de 
la mer Polaire, furent obligés, pendant trente-* 
un jours , de vivre de ce mets si détestable. 

Une pluie abondante qui tomba le a3 , au soir, 
abattit un peu le vent. Le lendemain matin , od| 
se rembarqua, quoique les vagues fussent encore 
très-hautes. On doubld le cap de la Queue*de- 
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Loutre qui "est très-haut , et a la formed'une py- 
ramide tronquée. On te voit de très-loin, et on 
le considère, comme étant à moitié route éutris 
le fort William et le saut Sainte-Marie. L'apï^s 
mjtdi , nous vîmes une belle chute d'eau qui aroît 
au moins trente pieds de hauteur : le soit, nous 
atteignîmes l'extrémité occidentale de l'île Michî- 
picottoo. La côte qui est vis*à-Yis offre du schi^e 

talqueux* 

Le 26, on passa entre l'île et le continent : la 

largeur du canal qui les sépare est à peu près de 

i5 milles. La siénite rep^roît. Nous entrâmes ce 

jour-là dans la baie de Micbipicotton, qui esttrèé- 

profonde et si large > que les Indiens n'osent pas 

la traverser dan^* des embarcations ouvertes et la 

côtoient toujours. Le soir, ayant débarqué dans 

-un endroit très-incommode, nous ne pûmes y 

dresser nos tentes, et nous passâmes toute>la nuit 

exposés à la neige. 

Le lendemain nous entrâmes , avec beaucoup 
>de difficultés , dans k rivière de Michipicotton , 
puis on débarqua au comptoir du même nom. La 
quantité de poisson -excellent qui ëtoit étalée sur ' 
Je rivage ne pouvoit qu'être fort agréable à des 
cens à demi affamés. Heureusement pour les 
genS' (lu comptoir, la pêche est abondante ; car 
Je tecrain qui l'entoure n'est composé que de 
sable qiH a .été chanrié pai* ie Micbipic(Dtton<. La 
largeur de cette rivière est ici de 420 "pieds. On 
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nous dit que le pays au nord de cette baie res- 
semble à celui qui est près de FOuinnipig,' étant 
rempli de petits lacs , de rivières « de rapides et de 
grandes masses de rocbers. On ne peut le par 
courir, en été , que dans des canotsd'écorce que 
les voyageurs transportent par terre aux portages. 
En hiver/ tout étant gelé et couvert.de neige , on 
•a recours aux raquettes à neige. On va souvent ^ 
par ce moyen , de Michipicotton à la mer d'Hud- 
son en vingt-un jours. • 

Le froid est très-vif à Michipicotton. Durant 
l'hiver, qui avoit précédé notre visite, le thermo- 
mètre étoit descendu à 35<> (29* 5/4-0). On Ta vu 
quelquefois plus bas. On ne peut cultiver autour 
du comptoir que des pommes de terre et des navets. 
Gelieu.acquiert chaque jour plus d'importance » 
étant fréquenté par les canots qui vont au comp- 
toir de Moose. La ligne de faites entre les eaux 
de la mer d'Hudson et celles du lac Supérieur, 
si ce terme de faîte peut s'appliquer à un pays^ 
tel que celui-ci, est à une trentaine de milles au 
nord du lac. Toutes les rivières présentent des 
cascades plus ou moins considérables. 

Après avoir quitté la baie de Michipicotton, le 
gros' temps rendit notre voyage très-pénible. A 
l'entrée orientale de cette baie, s'élève le cap 
Gargantua, qui doit probablement son nom à un 
rocher très-haut, qui est isolé à l'entrée d'un port 
voisin, et qu'une imagination vive peut transfor-. 
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/mer en un colosse. Les rochers qui sont d'dcpyg*^ 
daloïde , cédant facilement aux effets destructif^ 
des vagues^ produisent une quantité de masses 
irrégulières et pittoresques. Un de ce^ blocs ren- 
ferme une 'cavité assez grande* Les Indiens 
ont un e grande vénération pour ce lieu; et, toutes 
les fois qu'ils j.passent, ils y déposent des offrandes 
de tabac , et autres objets précieux pour eux, afin 
d'appaiser les esprits dont ils supposent que ce 
trou est la demeure. 

Aux îles de TÉrable, nous observâmes, pour la 
première fois, l'iérable à sucré en quantité consi- 
dérable; en même lemps nous éprouvâmes un 
grand plaisir en découvrant la côte méridionale 
du lac , qui nous apnonçoit le terme de nôtre 
voyage. 

La pointe aux Chênes peut être regardée comme 
le commencement de la rivière Sainte r Marie ; 
nous y entrâmes le 3p septembre. Bienjtôt nous 
fûmes au saut Sainte - Marie. Il y a là un poste 
occupé par les troupe;s des Etats-Unis; c'est le 
plus avancé sur, la chaîne des lacs. 

Nous avions parcouru la distance du fort Wil- 
liam au saut Sainte-Marie en. quinze jours, tra- 
versée fort courte pour cette, saison, La longueur 
de notre route fut estiniée à 38o milles. Nous 
trouvâmes au fort Si. H. R. Schooleraft quiyrési- 
doit comme agent des Indiens ; il nous cQpiipu- 
niqua très - obligjsamment le résultat de ses 
Tome xxx. 21 
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obseryatiobs sur la topographie et la minéralogie 
du pays voisin et sur les Indiens (i). 

Rien de plus triste que le pays qui entoure au 
nord le lac Supérieur, On ne voit à sa surface que 
des rochers stériles et des arbres chétifs ; le cli- 
mat y est froid et inhospitalier ; le gibier très-rare; 
à la vérité le poisson est abondant^ mais il con- 
siste en espèces qui ne peuvent se prendre qu'au 
filet y et les plages sablonneuses étant très-nom- 
breuses, on ne peut employer ce moyen d'y pêcher* 
Il n'est donc pas surprenant que nous n^ayons pas 
rencontré plus d'une demi-douzaine de familles 
deChippeouas le long d'une côte si peu pourvue de 
moyens de subsistances poui^ Thomme. S'il existe 
dans l'intérieur un petit nombre de vallées fertiles» 
elles sont tellement resserrées entre des coteaux 
rocailleux et des marécages dangereux ^ que des 
hommes civilisés ne peuvent désirer d'y former 
des établissemens. En revanche, cette côte, triste 
et sauvage, est extrêmement pittoresque. Les co- 
teaux escarpés, les précipices raboteux, les rivages 
rocailleux et leur maigre végétation sont embellis 
par la limpidité et la transparence des eaux qui 
baignent leurs bassins 3 on peut distinguer un 
caillou à la profondeur de plus de vingt-cinq pieds; 
souvent lé canot semble être suspendu en l'air , 

(1) On a donné un extrait du Voyage dc^M. Schoolcmft 
dûns les Noui^elles Annales des Voyages, • " 
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tant rélément liquide qui le soutient est dia- 
pliane. - / 

Le 5^ octobre , nous rentrâmes dans notre 
«anot athdessous du saut Sainte-Marie; le soir, on 
atteint à Michilimakînac où notre' troupe se sé- 
para. Le major Long s'embarqua sur un cutter des 
Etats-Unis avec les savans attachés à Texpédition^ 

Arrivés en trois jours à Détroit, ils y montèrent 
^ur un bateau à vapeur, qui les transporta jusqu^à 
fiuffalo sur le lac Érié. Ils visitèrent le saut du 
Niagara, et salèrent par terre à Rochester où ils 
-entrèrent dans le canal d'Ërlé: II les conduisit à 
Albany; sa longueur est de .s&5 milles. Le 26 oc- 
tobre, ils rentrèrent à Philadelphie, après une 
•absence de six mois, pendant lesquels ils avoient 
parcouru 495oQ milles sans ^éprouver d'accident 
4ietable. 
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LES ILES PHILIPPINES, 



pa£ m. a. de ghâmisso. 



(j^yin, situé sur rextrénoîté d'une pointe de 
terre qui s'aTance dans la belle baie de Manille 
et y forme une séparation , est le poste le moins 
commode pour un étranger qui veut profiter d'un 
séjour d'une courte durée pour connaître la na- 
ture du pays. La langue de terre et la côte de la 
baie, jusqu'à Manille, sont entièretpent cultivées 
et appartiennent au domaine de l'homme. On ne 
voit , entre les villages et les maisons , que des 
champs de riz, des jardins et des plantations, 
dans lesquelles croissent les végétaux des deux 
Indes. 

Mous n'eûmes occasion de faire qu'une excur- 
sion de huit jours dans l'intérieur de Pile pour 
aller au volcan de Taal , situé dans la lagune de 
Bongbong. L'escorte militaire qui nous accompa- 
gna fut pour nous un embarras très-inutile , et 
augmenta^ les dépenses d'une course pour la- 
quelle nous n'aurions eu besoin que d'un guide» 
au milieu des bons et hospitaliers Tagallens. L'île 
de Luçon est en général haute et montagneuse ; 



(3.7) 
toutefois les cimes les plus hautes semblent 
ne pas y dépasser la région des forêts. Trpis vol^ 
cans s'y élèvent : lepreja^iier^^au nord d'Aringuay> 
dans le territoire des Ygorottes , province dllo» 
COS. En janvier i64i» il e^A une éruption en 
mém-e temps que le volcan d'iolo et le Sanguil^ 
situés dans le sud de Mindanao. Ces îles offrirent 
alors une deç scènes le^ plus terribles dont leur 
histoire fassQ mention : le bruit.se fit entendre 
jusqu'à la côte de la Cochinchine , pays qui est si 
éloigné. Le^anoalçs de Manille parlent aussi des 
trembl^jonens die .terre, désastreux de i64^ et i648. 
Le ^ecoijd volcan , celui de Ts^l , est surtout me- 
naçanl^pour la capitale» dont ^1 n'est éloigné que 
d'une JQWM9 4ç ç0Ute> içnfit^, 1q Maypn^ gui se 
V<Nbtid€ir:îf)i«)teifia!t <kasf}fi vfl^îi^ge4p Jr^a^ocader^ 
d$ San Be^çfirdîpQjf ^r§ Alhay.^t Çiijjcgfiapnes^^ 

mais négligées, indiquent £ue Hle n'a pas sçu-r 
lement : des productions volcaniques» D^n^ la 
route que nous avons suivie*, nous n'avons rcin,- 
codtré qja'un tuf vqilc^ique.léger, composé di^ 
cendres» de pierres -ponces et de scories^ Àr lyta-? 
aille, à, Gayite^ a TaalV à/Balaya^i^: otc. , ^ous, 
n'avons vu 4 Vautré pierre à. bâtir que, ce rpêjj^ç t}^t 
et la rocjbie calcaire que l'on tire dçilajxier qu;eUe 
fbrme Jes récifs. Le granité que l'on emploie 
dans les constructions, de Manille e^t. ^ippçrté , 
comme kstr de la cûte de Chine. . 
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Lorsque , partant de Cavité » oa va au sudrers 
Taal 9 ]e pays s'élète graduellement et impercep- 
tiblement jusqu'à ce que Ton arrive aux hauteurs^ 
dont la pente, de Tautre côté, est escarpée, et 
desquelles on aperçoit à ses pieds la lagune de 
Bongbong et le vaste cratère fumant qui forme à 
sa surface une île nue d'un aspect triste. 

Le lac ou la lagune peut avoir sk milles d'Alle- 
magne de tour ; il se dégorge dans la mer de 
Chine par une rivière qui n'est navigable présen- 
tement que pour de petits bateaux, mais qui, 
autrefois, portoit des ehampans eV de gros na- 
vires: Taal, après avoir été détruit en i754> a été 
transporté à 'l'embouchure de cette rivière. 

Quoique, saumàtre; Teau de la lagune est po^ 
table ; an dit qu'au centre on ne trouve pais fond 
avec la sonde, ef qu'elle abonde en fequins et en 
crocadilesrcependaiit jîou» no vtmjes» aueoa de 
ces anîinatrx Hlàngèreûx. : 

Lorsque nbùs^ nous' embarquâmes pour pas- 
ser dans l'île , les Tàgaliéns nous re&dtaman- 
dèreùt de tout eonsidéèep'â 'loisir^âûS' ce lieu 
extraordinaire, mais de garder le silence , afin 
de* ne pas irrilef le volcan par quelque- parole 
îndi'gc^rêtè. Il ie montre ^i^qiiiétléi^sqfii'unE^pa-* 
giiol le visite'; il ne reste iiidiSerent ^ue pour lés 
indigènes:'''^ ' • • 

L^le w'efettju'ilti tas de ceôdres et de scories qui 
se sopt écroulées SUT elleè-mêraes , et' ont formé 
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le Taste et irrégulier cratère, source.de tant de 
terreur ; il paroît qu'il a yomi de la lave. Le. ri- 
vage offre çà et là des espaces où croit une herbe 
peu abondante et où Ton fait paître des bestiaux. 
On gravit, du côté de Test, sur une p€tnte roide 
et nue pendant près d'un quart de mille , et Ton 
parvient sur le bord de rabîaie> qui représente 
un vaste cirque. Une 9>are d'eau sulfureuse jaune 
occupe les deux tiers du fond; son niveau sembM 
être le même, que celui de la lagune; sur son 
bord méridional s'élèvent quelques montlcuJe:8 
sulfureux qui brûlent tranquillement : au sud et 
à l'est de ces élévations , un cratère intérieur et 
plus petit commence à se former en dedans du 
premier. L'arc qu'il décrit, de même que la mo- 
raine d'un glacier^ embrasse les collines brûlantes 
qui lui oût.doniîé nà^sapce, et ses deux extré- 
mités s'appuient suc K mare, dont l'eau bout de 
temps en temps, au pied :d<es collines brûlantes. 
•On reconnoît distinctement , sur la paroi in-* 
térieuredu cratère , les couches différemment co- 
loriées des scories qui la. composent ; de la fumée 
Vélève de. divers, points de sa surface, i 

Du point où nous étions • nous aperçûmes 
au côté opposé un endroit où un éboulement 
dans l'ititérieur paroissoit offrir une pente toni- 
mode pour descendre dans l'abîme ; il noiis en 
coûta beaucoup de temps et de peine pour par- 
Tenir à cet: endroit; , parce que les angles aigus et 
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Irançhans de Taréte sur laquelle nous marcbjotts 
étoient fréquemment impossibles à frandilr; Il 
falloit alors passer en dehors et aller presque sur le 
rivage de Tile. Etant sous le tent des lieux ^birù-- 
lansy nous ne fûmes que modérément incommo- 
dés de la vapeur du soufre* 

L'endroit dont il est question est celui par le- 
quel ^ dans les dernières éruptions, l'eau vomie 
par le volean a coulé. Nous- essayâmes de pé* 
nétrer dans plusieurs crevasses qui s'ouvroient 
devant nous ; mais force nous fut de nous désis* 
ter de notre projet , après avoir atteint à peu près 
aux deux tiers de la profondeur. Nous avions 
inutilement cherché à nous pourvoir dd cordes à 
Taal. Peut-être nous auroient-^Ues aidé à des- 
cendre le mur perpendiculaire et haut de quel*- 
ques toises qui se présentoit te premier t mais 
nous n'aurions pu aller jusqu'au fond , ear le pré- 
dpice devenoit plus abrupte en même ^tcaaps^ que 
plus profond. Nous trouvâmes là le terrain reyétu 
du sel cristallisé , qui , à Tanaljrse , a édé r^conoit 
pour de l'alun de plume. Le temps ne notis per- 
mit pis de visiter plusieurs collines. L^s autres 
cratères sont au pied de la bouche piincipale; 

L'éruption la plus terrible' du :Volçan de Taal 
fut celle de 1754. Depuis^ la dernière ^ qui avait 
eu lieu eu 1716, ilétoit'en repos, et Vvn retiroit 
du soufre du cratère qui paroissoit 'éteint.- Dans 
les premiers jours d'août l'jSJ^i il codimença de 
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nouveau à fumer; 1^7, les flammes panirenf, et 
la terre trembla. La frayeur augmenta toujours 
du 3 novembre au 12 décembre j le cratère vor 
mit des cendres , du sable , de la boue, du feu et 
de: l'eau. L'obscurité ,.les ouragans , les éclairs , 
le tonnerre» les bruits souterrains, les commo« 
tîons violentes et de longue durée se succédpient 
alternativement» Taalv sît«é klors-sur le bord de 
la lagune^ et plusieurs autres lîeux^, furent entiè- 
rement bouleversés et détruits. La boucbe du 
volcan étoît trop étroite pour l'éruption ; elle s'é- 
largit beaucoup dans cette circonstance , et il s'en 
ouvrit une seconder qui tonaît égaleiûent de Igt 
boue et des flammes. Le feu s'échappa aussi de 
plusieurs endroits très-profonds de la lagune, et 
l'eau bouillonna. La terre se fendit en plusieurs 
endroits, et notamment il se forma une crevasse 
profonde qui se prolongea très-loin du côté de 
Galaubotig. La niontagne continua long-temps à 
fumer; Depuis cette époque , il y a eu que^ues 
éruptions; mais'teiir violence a toujours été en 
diiBinuant. 

' Les belles forêts qui parent de leur verdure 
ies montagnes et une partie du pays s^éten^ 
dent jusqu'à la mérv daïis liaqtielle croisent des 
"f^etmiets (RhiMpham) Koçs ardûîs parcôurtt 
ces' forêts trop rapidement, et iseuleîn^nf par des 
clràiiljQfl frayés:, )et nousny atons pa^ pénétré 
assez prôfoudément pour pouvoir les décrire con- 
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yenablement. Les figuiers nous semblent y do- 
miner. Quelques espèces , qui sont des arbres 
très-forts, s'appuient sur un réseau singulier de 
tiges et de racines traçantes qui embrasse les ro- 
chers et couvre leur surface; d'autres, à tige 
svelte, s'élancent à une hauteur prodigieuse, et 
l'on voit sortir, sur la partie inférieure du tronc 
d'un arbre dont la cime dépasse 1^ :masse feuillée 
de la forêt, des fruits dont le genre est énigma- 
tique ; d'autres espèces restent des buissons, 
d'autres sont rampantes. Nous avons vainement 
cherché la belle forme des ijaimoses avec leurs 
feuilles plusieurs fois découpoeï;.: Les nombreuses 
espèces 'des légumineuses pre^naent ici presque 
toutes les' formes imaginables. Les fougères» 
notamment les arborescentes, Içs lianes, les or- 
chidées, les formes de plaqtgsqui, au Brésil^ 
composent des jardins aériens supportés par la 
cime d,es arbres, semblent ici diminuer, ou., 
comme les cactus ou les brOiiieliacées , manquer 
entièrement. La nature a iei un caractère dîflë- 
rent et plus tranquille. Les palmiers sont plus 
nombreux qu'à Sainte-Caftherine , isur la côte du 
Brésil j quelquies-uns sont sans: apparence ; le ro- 
tin naînce et couché àterre e;5t le plus étonnant. 
Parmi les.aroîdées, le poîhos scandem à feuilles 
semblal^je^ à celles des graitaioiées rétréeies dasis 
le milieu et à deux nervuces ^ qui grimpaJcLlong 
des arbres, est une forme biea extraordinaire. 
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Dans les fonds et sur les bords des ruisseaux 
croît l'élégant bambou, dont les chaumes élégans 
sortant delà racine eaf groupes serrés^ produisent 
un bruit yiolent et singulier quand le vent qui 
les agite les pousse les uns contre les autres » et 
un bocage touffu y offre une admirable rariété de 
plantes. 

Dans les plaines v les forêts alternent avec les 
savanes , dont la flore est la plus pauvre. Deux 
graminées , dont le ehaume atteint huit pieds de 
hauteur, et que l'ardeur du soleil fait sécher, 
semblent être des végétaux qui mûrissent en 
même temps que les moissons. Un nombre très- 
peu considéifthle de petites plantes, la plupart 
léguraîneuses , se cache sous leur omb;re; çà et 
là une banhinia abôrescente sort isolément de 
ces masses. 

Les savanes sont incendiées , soit pour prépa- 
rer le terrain à la culture , soit pour procurer de 
rherbe tendre.aux bestiaux. Le feu se propage en 
pétillant , pendant que de petits oiseaux de proie 
et d'autres volent autour des nuages de fumée 
ondoyante que ïe feu pousse devant lui, proba- 
blement pour prendre les insectes qui cherchent 
à fuir la flamme. - 

Sous le nom général de biche de iner, en ma- 
lais trépang^ en espaignol balaie , on apporté au 
marché de- Canton sept^ elpeut-^étre un^plcis grand 
nombre d'espèces d'holothuries léchées et fumées, 
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dont chacune a un nom et un prix particulier. Le 
mêmepenchant lascif qui fait donner aux Chinois 
une grande yaleur aux nids d'oiseaux connus jus- 
qu'en Europe, soutient celle des trépangs, malgré 
la concurrence des vendeurs. Les Malais Tont les 
chercher jusque . sur les côtes de la NouYelle" 
HoUande , dans le golfe de Garpentarie ; les Ghi-' 
nois et les Malais, jusque sur la c6te de la Nou- 
Telle-Guinée; les Anglots les font rassembler aux 
Iles Peleou ^ où ils laissent des matelots chargés 
de cette besogne. Les Espagnols les apportent des 
tlesMariannes; et, comme ils pourroient bien dis«- 
paroitre des côtes où on les pr^nd , on ira par la 
suite se les.procurer aux Garolines. Il paroît que 
le trépang se recueille aussi dansrrOcéan indien, 
et notamment à' Tilè Maurice. On trouve princi<- 
palement cette holothurie sur les récife de co^ 
rail, où quelques espèces peuvent être prises à 
pied jsec, de mer basse , tandis que d'autres sem- 
blent se tenir dans des eaux plasjpro&ades. Mous 
avons eu occasion d'en examiner une soigneuse- 
ment; c'est une des plus petit e&£t des moiûs es-^ 
ti03tées ; les autres lui ressemblent. Toutj3S les 
:.yraies holothuries peuvent se manger comme ie 
trépang. On en rassemble dans ipluaieurs .lieux 
de l 'archipel des Philippines* 
: La classe des infectes est nombreuse dans cos 
Iles. Les papillons » Iw coléoptères • et d'autres 
sont trèsrbeaux. Un scorpion paroifêtrele même 
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que celui que l'on rencontre dans les fies du 
Grand-Océan. Les termites et les moustiques sont 
un fléau pour les habitans. Une grande espèce de 
mante, que Ton trouve à Manille, peut avoir 
lionne lieu à ce que Pigafetta , compagnon de 
Magellan , raconte delà feuille vivante d'un arbre; 
Les Espagnols répètent encore la même fable , et 
celles du goémon yivant, de la plante d'amour, des 
frères serpens et des hommes à queue ^ que Fnf 
Juan delà Goncepcion a notées dans son Histoire 
des Philippines; car ici personne ne s'occupe d'his- 
toire naturelle, pas plus que des autres sciences; 
chacun ne demande que ce qui lui est utile ou 
dont il a besoin pour son genre de vie. Les col- 
lections d'histoire naturelle de don Gonzales de 
Garagual , intendant des P^ippines du temps de 
la Pérouse (1787)» ont été expédiées en Espagne. 
Guellar , envoyé pair la métropole pour la cul- 
ture du coton , la récolte de la cannelle , et autres 
objets d'économie, et qui, après un long séjour 
^•dans rÂrdbipd,'ëstimort à Manille il y a quelques 
•années^ àvôit établi dans cette ville un jardin bota- 
nique ; il n'en reste plus le moindre yestige. 
Gaellàr expédioit des objets d'histoire ïiatureiîe à 
' Madrid , achetoit des Ifvres chinois , enrichiséoit 
les jardins de Madrid et de Mexfôô de graides des 
plantes des Philippines , et ebtreteûoit une cor- 
respondance savante avec l6s deux mondes. 
L'examen des papiers qu'il a laissés nous à con- 
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vaincus que tout ce qui concernoit les sciences en 
avoit été distrait et remis en Espagne. Il pairoît 
que Cavanilles a décrit les plantes recueillies par 
Cuellar , ainsi que celles qui provenoient de l'ex- 
pédition de Malespina , qui perdit ici un de ses 
savans. 

La riche récolte que Ton peut encore se pro-^ 
curer ici en histoire naturelle exige un séjour plus 
long que celui que nous y avons fait , et des 
voyages dans les différentes îles ^ notamment dans 
les plus méridionales. 11 y a encore beaucoup à 
faire. 

Les Philippines ont eu des historiens aussi nom- 
bre ux et aussi détaillés qu'en ont eu plusieurs 
royaumes de TEurope. Nous devons des remer- 
cimens au traducteur de Zuniga de nous avoir 

> 

épargné la peine et sauvé le dégoût d'approfondir 
ces histoires , qui ne consistent qu'en récits des 
dissentions des moines entre eux, et des que- 
relles de l'autorité ecclésiastique avec l'autorité 
séculière > récits qui ne font point paroître sous 
un jour favorable les relations des missionnaires 
en Chine , au Japon, etc. Fr. Juan de la Concep- 
cion pousse son ouvragé jusqu'au temps du gou- 
verneur Aranda , avant l'attaque des Anglais , eu 
1762 ; Zuniga jusqu'à leur départ, en i^64- Cou- 
tentons-^nous de jeter un coup d'œil sur l'état 
actuel de cette possession espagnole. 
Les Espagnols comptent^ parmi les dépendances 
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de ce gouTernement , les îles l^|arianDes et les 
Carolines , dont les bateaux échoués leur ontpro- 
curé la connoissance ^ et sur lesquelles ils ont 
formé le projet d'étendre leur croyance et leur 
joug; enfin les Philippines méridionales^ telles' 
que Mindanao , lolo , etc. y habitées par des 
Maures ^ leurs ennemis héréditaires , ou par des 
Indiens mahométans qui ne cessent, par une 
guerre de piraterie , de jeter la terreur et la dé- 
vastation sur les côtes des chrétiens. 

Le presidio de Sanboangan , sur la pointe occi- 
dentale de Mindanao ^ est destiné à tenir cette 
engeance en bride, mais il n'est réellement, de 
même que le gouvernement des Mariannes, qu'un 
bénéfice pour le commandant , qui profite du , 
temps pendant lequel il exerce ses fonctions, pour 
s'enrichir en faisant exclusivement le commerce 
de tout ce qui est envoyé pour l'entretien de la 
garnison et des employés. Les expéditions de 
bateaux armés qui partent de Manille pour croiser 
contre l'ennemi ne sont pas sufiSsantes. Elles ser«- 
vent seulement à la contrebande ; et chrétiens et 
Maures s'y, prêtent et s'y aident les uns et les 
autres avec un zèle égal. La baie de Manille, qui fut 
représentée à la Pérouse comme peu siire , est là 
.seule qui patoisse actuellement fermée aux pi^ 
rates. 

Indépendamment des Espagnols , que l'on 
peut considérer comme des étrangers domina- 
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leurs , il y a dans les Plulippines des Chinois qui, 
sont leurs parasites » et deux races indigènes ^ des 
Papous dans l'intérieur i^ et des Malais sur les 
côtes. . 

Les Espagnols sont en petit nombre. Les Chi-^ 
nois , que Ton nomme sangleyes , ce qui signifie 
colporteurs , sont les juifs de cette partie du 
monde ^ tantôt plus » tantôt moins nombreux , 
leur état social n'est pas déterminé par une con- 
yention positive j l'histoire Içs représente tantôt 
comme tolérés , tantôt comme persécutés , tantôt 
comme révoltés. Quelques-uns , pour s'établii: 
plus «ûrement , reçoivent le baptême : assez sou- 
vent , quand ils paUent de Manille sur des navires 
de leur pays , avec leurs richesses acquises dans 
l'île , ils renvoient à l'archevêque leur robe 
blanche de néophyte et leur croix, afin qu'il 
puisse en gratifier d'autres de leurs compa- 
triotes. 

Les Papous , possesseurs primitifs du pays ^ 
les Actos ou ]Negrito8 des Espagnols , sont des 
sauvages sans demeure fixe et sans agriculture , 
qui vivent de chasse , de miel et de fruits dans les 
montagnes qu'ils parcourent. Ils ne veulent 
adopter aucun autre genre de vie; ceux même qui, 
dès leur enfance , ont été élevés pajmi les Espa- 
gnols , sont des chrétiens peu sûrs , et s'enfuieat 
fréquemment pour retourner dans les désertÇ;CheK 
les hopskmes de leiu: couleur. 11$ paroissent nour- 
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rir plu3 d'animosité contre les Indiipns » qui les 
ODt resserrés'dans leurs montagpes, que contre les 
Espagnols. On les connoit très-peu/ et l'on n'a 
pas réussi à se procurer des renseignemens 
positifs sur leur compte. On en parle comme d'un 
peuple généralement doux et débonnaire : ils 
^'otit jamais été accusés d'anthropophagie; ils 
n'ont" pour yêtement qu'une ceinture d'écorce 
d'arbre. Nous avons inutilement cherché à voir cet 
objet ou d'autres produits de leur.travail, de sorte 
que nous ne pouvons décider si cette écorce est 
laissée' dans son état naturel , ou préparée à la ma- 
nière des étoffes des insulaires du Grand-Océan. 
Nous n'avons aperçu que deux jeunes filles de 
cette tribu qui étoient élevées à Cavité et à Ma- 
nille, dans des familles espagnoles; il y avoit , 
dans le fort de Cavité , deux Négritos détenus. 

Il existe diverses tribus et peuplades de Malais, 
les Indios des Espagnols, qui parlent des idiomes 
différens ; elles sont venues de Bornéo et de Mîn- 
^nao. Plusieurs, qui vivent dans l'intérieur, ont 
conservé leur liberté ; celles qui habitent sur les 
côtes sont chrétiennes, dansles mains des moines, 
et sujettes du roi d'Espagne. 

Les tribus libres méritoient principalement 
notre attention ; mais nous n'avons pu obtenir 
des informations précises sur ce qui les concerne. 
Elles offrent , entre elles , de nombreuses diffé- 
rences ! ce qui s'applique à l'une n'est pas toujours 
Tome xxx. 22 
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Trai Mlativement aux autres. Il est remarquable 
qne, chezquelques-^nes^ lachasteté des femmeset 
celle des filles sont en grand honneur , etont|>our 
f auve^garde des maximes très-séTères ; d'autres 
4>nt pratiqué, bien atant Tintroduction de Tisla- 
misme, une sorte de circoncision. 

Les Indiens des îles Philippines sont humains, 
doux» gais et propres; leur caractère tient plus 
de celui des tics les plus orientales que de celui 
des Malais ou des cruels Battas. La corruption ne 
règne ^que dans la classe inférieure , qui s'em- 
presse autour des étrangers à Gayite et à Manille. 
Quiconque veut connoître les mœurs , les usages 
et les nombreuses superstitions de ce peuple^ doit 
consulter les historiens des Philippines et le 
Voyage de Pigafetta. Les états de population de 
Tannée i8i5 portent le nombre des sujets de 
l'Espagne, dans le ressort de ce gouTernement» 
à â^SoOyOOO âmes* Dans la règle, la réception du 
baptême indique la sujétion. Dans ce nombre ne 
sont pas comprises deux mille familles d'Indiens ^ 
linguianis de la province dTlocos , dans le nord 
de Luçon; environ mille familles d'Indiens Tgor- ^ 
rotes (1)9 également non convertis, dans les 

(1) La physionomie et le teint clair de ces ladiens 
Ygorrotes d'Tlocos prouvent qu'ils se sont mêlés ayeo les 
compagnons de Limahon, qui se réfugièrent dans leurs 
montagnes quand Juan de Salcedo assiégea les Chinois 
dans Pangasii^an. 
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montagnes de la même province ; douse cents fa- 
milles de Negritôs des mêmes montagoes, et 
e&fio plus de neuf cents familles d'Indiens de la 
proYince de Galamianes non convertis, qui tous 
paient tribut en différentes marchandises , et no* 
tamment 'cn cire-rlerge. La population de Ma* 
aille est estimée à 9,000 âmes^ indépendamment 
du clergé^ de la garnison , des Espagnols et des 
Européens domiciliés , et des Chinois^ dont le 
nombre est de 5»ooo à 4^000. - 

Manille, avec son port de Gayite, semble être le 
seul lieu qui mérite le nom de ville espagnole 
dans les iles Philippines. Dans les provinces , les 
édifices magnifiques du clergé et les églises s'é- 
lèvent au milieu des cabanes propres et chétives 
des indigènes , qui , de même qu'au temps de Pi- 
gafetta, élevées sur des pieux, construites en 
claies de bambou et de rotin, et couvertes de 
feuilles de répa, peuvent se comparer à de }olis 
nids d'oiseaux. Le feu consomme souvent ces vil-- 
lages avec autant de facilité et de promptitude 
que l'herbe sèche des savanes : au bout de quel« 
ques jours , ils renaissent de leurs cendres. 

Les Espagnols de Manille habitent principale- 
ment la ville proprement dite , qui est fortifiée et 
bitie sur la rive gauche du fleuve. Les faubourgs 
des Chinois , avec les magasins et les boutiques , 
et ceux des Tagaliens , environnés de beaux jar* 
dins , s'étendent sur la rive gauche. Les rues de 
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la ville sont tirées au cordeau , les maisons sont 
massives* à un étage éleré sur un rez-de-chaussée 
dont on ne se sert pas ; 'la grande humidité delà 
saison des pluies empêche de suivre en ce point 
l'exemple des habitans; elles sont, de tous les 
côtés, entourées de galeries extérieures , dont les 
fenêtres , au lieu de verres , sont garnies de lames 
de coquillages transparentes. Les chambres, bien 
aérées et un peu sombres , mettent à couvert de 
la chaleur. L'architecture des couvens et des 
églises, qui sont les principaux édifices de la ville, 
n'est pas mauvaise. A cause des tremblemens de 
terre , les murs sont îd'une épaisseur extraordi - 
nàire et renforcés par des poutres maçonnées 
dans l'intérieur. Quelques églises ont des ta- 
bleaux de bons maîtres; il y a des autels ornés 
de statues en bois, ouvrage des Indiens qui n'est 
pas sans mérite ; mais on n'attache aucune va- 
leur à ce qu'ils font. Nous avons passé principa- 
lenàent dans des couvens le peu de momensde 
notre séjour passager à Manille ; nous espérions 
y trouver des renseignemens instructifs ; mais» 
dans ces séminaires des missions de la Chine et 
du Japon, nous n'avons pas rencontré un seul 
religieux qui connût les sciences et la littérature 
de ces pays. Arrivé au lieu de sa destination , le 
religieux y apprend la langue qui lui est néces- 
saire pour rempIî]^son ministère; et ce que Toa 
s'empresse de demander dans les bibliothèques 
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ie Manille , qui sont assez considérables , est ce 
qui y manque absolument. On n'y trouve rien 
sur les langues ni sur la littérature des indigèness 
non plus que sur celles des peuples que l'on s'efr 
force de gagner à la foi.. 

L'inquisition paroit sommeiller ; mais l'habi-: 
bitude de la précaution envers elle subsiste , et 
l'on remarque qu'elle est encore un objet de ter- 
reur pour les hommes, et que l^on craint un fan- 
tôme que Ton tie voit pas. 

Les Espagnols déploient ici un grand luxe : les 
équipages sont nombreux et élégans. La profu- 
sion des mets sur leurs tables et* le nombre des 
repas qu'ils font par jour est presque incroyable. 
Acquérir de l'or et du bien est le but que chacun 
se propose, suivant un vieux proverbe espagnol : 
c On ne vient point aux Indes uniquement pour 
« changer d'air. » 

Une plus grande liberté rendra le commerce 
de Manille flpcissant ; les gênes auxquelles il est 
soumis à Canton peuvent transporter ici le marché 
entre la Chine et le reste de la terre. Tout le. 
monde ici fait le commerce^ les moines, qui pos^^ 
sèdent l'argent comptant, sont disposés à oonr 
fier des capitaux aux spéculateurs moyennant 
un profit stipulé pour des entreprises détermi- 
nées , au risque desquelles ils restent étrangers. 
Le sucre et l'indigo sont, jusqu'à préàent , les 
principales marchandises qui , s'expédient pour 
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l'Europe. Du coten et des tissus de coton vont an 
Mexique. Les Chinois achètent des trépangs et 
des nids d^oiseaux. Des objets moins importans 
sont les cauris ^coquillage qui sert de monnoie 
dans plusieurs lieux de l'Inde^ et qufe Ton trouTô 
dans la mer qui baigne ces îles ; les perles , la 
nacre de perle , Tambre, etc. Les Philippines 

-pôurroient fournir au commerce bien d'autres 
choses; par exemple^ le café^ qui y est d'exocl* 
lente qualité, mais que Ton ne cultive» de même 
que le cacao, que pour les besoins de la consom- 

' mation. L'industrie n'a pas encore songé à tirer 
parti de la cannelle , qui , dit-on , croit spontané- 
ment dans plusieurs forêts , du sagou , etc. , pro-^ 
ductions qui seroient de nouvelles sources de 
richesses. 

Quand le temps aura consommé la séparation 
entre les colonies espagnoles de l'Amérique et la 
métropole , les Philippines resteront à celle-ci , 
et pourront , par une administration plus sage:, 
remplacer la perte d'un territoire immense dont 
elle ne savoit pas tîïret les- avantages quil lai 
offroit. 

Les Indiens sont regardés et tiraités comme 
propriétaires et hommes libres ; Ils ont en main 
et occupent les châteaux qui , dans chaque cas- 
ton , sont bâtis le long de la côte pour servir de 
défense contre les Maures. Les privilèges de leurs 
familles nobles sont surannés : chaque district , 
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chaque Tillage choisit ses chefs;» qai sp nt siiqple') 
ment confirmés par le gouvernement. C'est che^ 
çe3 governadQxciUos ^ capitanos, etc., que les 
Espagnols, en leur pscrlant» qualifien,t de dm^qu^i^ 
jréside Tautorité légale ; mais la considération ^ la 
richesse 9 la puissance appartiennent entière-: 
ment aux moines ; ils sucent de inillë manières 
la subManoe de ce peuple , sur lequel ils exer<^ 
ce^t leur domination ; et , ^prçs que Téglise a 
perçu ses droits 5 et que le prêtre s*est approprié 
la meilleure part , Tlndien 9 appauvri , porte en« 
core sa dernière épargne pour avoir des scapu- 
laires et des images de maints. 

Le tribut que Ton paie au roi est . un fardeau 
modéré ; mais Tadministration du tab^c » devenu 
un besoin de première nécessité pour tous les 
habitans sans distinction d^âge ni de sexe, en est 
un accablant. Les champs , où les cultivateurs 
le semoient autrefois pour leur compte , sont au* 
jourdliui en friche. Les Indiens redoutent sans 
cesse qu'une production nouvelle n'ait pour ré- 
sultat un nouvel impôt. On ne tire qu'une foible 
icontributiondes aréquiers, dont la noix se mâche 
mêlée avec la feuille de bétel et la chaux. 

Le peuple se nourrit de riz et de tous les fruits 
que la terre féconde a prodigués :\ ce [pays , et 
parmi lesquels nous nous contenterons de citer 
la nungue ( 1 ) ; deux espèces de fruits à pain , 

(1; Zuniga doute si la^maogue [est indigèoe ou si les 
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cè}ui'des îles du Grand^Océan et celai des Phf- 
li|>pines : la banane et le coco* 
' Les animaux domestiques qui, originairement, 
se trduvoient dans cet archipel , sont le cochon ^ 
la chèvre , le chien y le chat, la poule , Toie , et, 
suivant Zuniga , le carabao ou buffle des Inde» 
orientales (t), que Ton doit distinguer de celui 
de TEurope méridionale, et pour lequel nous 
renvoyons à l'excellente Description de Sumatra, 
par M. Marsden% Le carabao se trouve, sauvage , 
ou devenu sauvage, dans les montagnes. Les Es- 
pagnols ont introduit le bœuf^ le cheval et le 
mouton. 

Les combats de coqs, dont Pigafetta fait m^n* 
tion, sont le plus grand divertissement des Indiens. 
Un bon coq de combat est Torgueil et les déliées 

Espagnols l'ont apportée du continent asiatique aux. Phi- 
lippines. Ce même auteur, on ne peut concevoir pourquoi, 
range la canne à sucre parmi les yégétaux que les Espa- 
gnols ont introduits dans ces [^îles. Cependant Pigafetta 
nomme expressément la canne à sucre en parlant de Tile 
de Zebu. Doa San lago de Echapare a vainement essayé 
de rendre le noyer et le châtaignier des arbres indigènes 
des Philippines. Il en a semé plusieurs fois dans les mon- 
tagnes de l'intérieur et sur ]^ Ibière des forêts , mais tou- 
jours sans succès. 

(i) Il ne paroîtpas que Pigafetta ait rencontré le cara- 
bao dans les lies de cet archipel , où il est allé. Il ne nomme 
le buffle qu'en parlant de Bornéo avec l'éléphant et le che- 
val. Le mot de carabao y carbao, est malais. 
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de. son maître, qui le porte partout avec lui &ui: 
son bras. Â la maison, il est retenu par un lien 
attaché à sa patte, et traité avec le plus grand 
soin. L'humeur belliqueuse et le courage de cet 
oiseau s'accroissent par la solitude à laquelle il 
est condamné. 

* Le vin , ou plutôt Teau-de-vie de palmier, est,^ 
comme au temps de Pigafettà^ la boisson favorite 
des Indiens. Marco Polo a, le premier, décrit la 
manière de le faire. On lie le spath florifère du 
cocotier avant qu'il s'épanouisse , on en eoupe 
Textrémité; et on y fixe un vaisseau de bambou 
dans lequel est reçu le suc qui découle ; deux fois 
par jour on recueille la liqueur ; quand cette 
source tarit , un autre spath mûrit sur le 'même 
arbre pour remplacer le premier. Ce suc, bu 
dans sa fraîcheur, est rafraîchissant ; préparé de 
la manière convenable^ il donne du vin, du vi-* 
naigre, de l'eau-de-vie ou du sirop sucré (i). 
Beaucoup de cpcotiers deviennent stériles par un 
excès de croissance ; afin de prévenir cette mala- 
die, on a coutume de faire de profondes en- 
tailles dans sa tige. Quand i^ né produit plus 
rien , on l'abat , on coupe sa sommité , et Ton 
obtient ce que l'on appelle vulgairement le chou 

(i) Aux iles Peleoa , on ne se procure de cette manière 
qile le sirop doux des cocotiers. La liqueur fermentëe ou 
distillée parott n'y avoir pas encore pénéti^. 
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palmiste^ gui est la réunion des feuilles non dé* 
yeloppées; c'est un mets de très-bon goût(i). 

Une espèce particulière de banane qui ne porte 
pas de fruit mangeable est cultivée, à cause 
d'une filasse que Ton tire de sa tige, et jquîpa- 
roit mériter la préférence sur plusieurs autres. 
Xes fibres ont là longueur de la iige, qui est de 
près dé huit pieds ; leur dè^ré de finesse diffère 
suivant leur position intérieure ou extérieure ; 
de sorte que la mênie plante fournit de la' filasse 
avec laquelle on fabrique également de très-bons 
câbles que la marine espagnole. emploie princi- 
palement , et des étoffes rayées très*fines dont 
on fait des chemises de parure qui appartiennent 
à la mise de ce peuple, d'une propreté recher- 

Lt palmier; nommé palma de cabello negroj 
donne une écorce noire et solide qui est mise en 
usage pour faire des voiles et des câbles. Cet arbre 
est planté et cultivé à cause de son utilité. Les 
câbles chinois , qui sont en rotin tressé , et dont 
beaucoup de navigateurs du Gî?and-Océan se 
trouvent obligés ck se servir, passeÈrt pour les plus 
mauvais et les moins sûrs. 



(i) C'est surtout à Guaharn^ dans les Mariannes, que nous 
ayons vu le cocotier stérile et le Âioyen employé pour s'en 
débarrasser. Les Espagnols désignent cet état de stérilité 
par depenirfou [tornar heo). 
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Enfin , ii faut encore nommer le bambou et le 
rotin parmi les plantes utiles de cette région. 

Le Tagal a toujours dans une gaine, à son 
côté f un bolo ou couteau bien alBlé qui lui sert 
ea même temps d'arme et d'outil unique dans 
tous ses travaux mécaniques : c'est avec ce bolo 
qu'il construit sa maison en bambou et en rotin , 
et qu'il la garnit des ustensiles et des vases dont 
il a besoin. La terre lui fournit ses mets et sa bois- 
son , des étoffes pour ses vêtemens, le tabac , là 
Qoix d'arec et le bétel pour ses jouissances. Un 
coq de combat fait son bonheur. Ici , la terre est 
si féconde, l'homme si modéré^ il lui faut si peu 
de ehos^ pour son entretien et son plaisir, et sou- 
vent il manque de ce peu. 

( Extrait des Remarques et Observations faHes 
dans un voyage de découvertes , entrepris 
dans les années 18 1 5-1 81 8 , aux frais de S. E. 
le comte de Romanzov, sur te brig le Rurik , 
commandé par itf . Otto de Kotzebtte, Keutenam 
de ta marine impériale de Russie. ) 
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SOCIÉTÉS SECRÈTES EN CHINE. 



JjE nombre des associations secrètes s'est beau- 
coup accru en Chine, malgré les efforts du gou- 
yernement pour les détruire ; car il pousse les pré- 
cautions à un tel point , qu'une réunion de cinq 
personnes est défendue. Les noms de quelques- 
unes de ces sociétés sont bizarres ou ridicules ; 
par exemple, les tuniques blanches j les barbes 
rouges 9 les épées courtes ; ceux des autres sont 
emblématiques/ et indiquent les vues des mem- 
bres de l'association ; telles sont la société de la 
grande ascension ^ celle de la gloire et de la splen- 
deur ^ celle de Yunion des trois principes , c'est- 
à-dire le ciel, la terre et rhomme. La dernière 
étoit très-nombreuse, à Canton , vers 1817. Le 
vice-roi avoit déployé une grande rigueur contre 
ses membres. On en avoit arrêté près de trois 
mille. 

La réception a lieu pendant la nuit. On dé- 
coupe en papier la figure de l'empereur régnant; 
le candidat est obligé de la déchirer. C'est une 
des pratiques qui ont le plus attiré la sévérité du 
gouvernement. Un des parens de Tempereur, ac- 
cusé d'en faire partie , fut dégradé et envoyé 
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devant la cour crimiaelle. Une ministre de con* 
fiance reçut la commission de suivre le procès. * 
La secte du nénufar blanc n'est pas moins dan- 
gereuse ; c'est une association très-ancienne. Le ' 
Père le Gobien en a parlé dans Y Histoire de Inédit 
de l* empereur de la Chine. Une nouvelle secte est 
celle du Thsing^tcha-men-Kiaa^ ou la secte du thé , 
nommée ainsi parce que ses àdhérens font des liba- 
tions de thé à leurs divinités. L'empereur a or- 
donné de les rechercher. L'examen de leur doc- 
trine, fait en conséquence de cet ordre, a prouvé 
que c'étoit une altération de celle de Bouddah. Ces 
sectaires adorent le ciel, la terre, la lune, le 
feu , l'eau , leurs ancêtres et les trois Bouddah ; 
savoir : Amita ,v dont le règne est passé ; Chahia , 
qui a créé le monde actuel, etMî^li, dont le 
règne doit arriver. Le i«' et le i5 de chaque 
mois, ils brûlent de l'encens en honneur des 
dieux et du Kang, leur fondateur, qu'ils regar- 
dent comme admis au nombre des immortels. 
Leurs pratiques furent jugées criminelles; Ouang- 
Young-Fai , leur chef, fut condamné à être taillé 
en pièces; sesparens furent bannis ou réduits en 
esclavage , leurs biens confisqués. 

On avoit observé autrefois que , relativement 

à la population , les exécutions étoient rares à la 

Chine. Cet état de choses a changé. Depuis le 

commencement du dix - neuvième . siècle , :une 

lettre, rapportée dans le Glaneur indO'chinoi^ , 
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parle de quarante-deux personnes décapitées à 
Canton dans l'espace de quatre jours. L'éditeur 
remarque à ce sujet que le nombre des criminels' 
mis à mort dans la province de Canton seule se 
monte annuellement à mille , et même que, d'a- 
près le calcul d'un Chinois bien instruit^ il n'y a 
pas moins de cent exécutions par mois*. On ne 
dit pas si cette augmentation effrayante de la 
peine cepitale ne doit pas être en partie attribuée 
aux troubles qui ont agité l'empire et aux me- 
sures rigoureuses que le gou?ernement a prises 
pour les faire cesser. 

La Chine n'a pas joui^ vers la un du règne de 
Kia-King, d'une tranquillité parfaite. Une cons- 
piration contre ce monarque fut découverte en ' 
18 1 3. Au nombre des conjurés figuroient deux 
parens de l'empereur; ils furent condamnés à 
mort en 1817. Leus femmes, leur enfans , leurs 
petits*enfans furent privés de l'écharpe jaune y 
marque ilistinctive des personnes de la famille 
impériale. Soun-ta-D|in , mandarin de la plus 
haute classe ou premier ministre ^ bien connu en 
Europe par Ses négociations avec lord Macartney, 
fut» sous des. prétextes futiles, dépouillé de se$ 
dignités, et renvoyé en Tartarie avecunxang infé- 
rieur. Une révolte éclata dans le Yun-nan ; le gou- 
verneur de Canton reçut ordre de marcher contre 
les rebelles , que l'on nomme Li-^Fai (singes ré* 
voltés). Il y eut aussi des troubles dans la partie 
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méridionale du Fou^Kian; et le trésorier de celte 
proviDce , craignant qu'on ne lui fit rendre des 
comptes, se pendit. Kieii de plus commun que 
les suicides dans ces sortes d'occasions; etplu** 
sieurs officiers d'un rang supérieur ont pris der- 
nièrement cette résolution désespérée. Une fa- 
mine terrible se fit sentir dans le Chan-toung et: 
le Pé-tchi*]i ; une inondation désola* les environs 
^e Canton; Dans la partie occidentale du Sse- 
Tchouan , sur les 'frontières du Tibet^ un trem- 
l)lement de terre renversa plus de s^t cents mai- 
sons; on pense que plus de trois mille personnes 
de tout âge et de tout sexe, ainsi que beaucoup 
de lamas, furent ensevelis sous les ruines. En un 
mot , les événemens arrivés dans Tordre de la na* 
ture^ que les Chinois regardent comme les typés 
des événemens du monde politique ^ et qui , par 
cette raison , exercent souvent une grande in- 
fluence «ur cea derniers , se sont réunis en très* 
grand nombre, comme au temps du déclin de la 
dynastie des Ming , et ont donné lieu de pré- 
dire un résultat semblable aux ennemis secrets 
' des Mandchoux : ceux-ci .attendent et appellent 
de tous leurs vœux une catastrophe qui les dé'* 
barrasseroit de Tobjet de leur haine implacable. 
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ANGORNOU. 



Cette yille est la plus grande et la plus peuplée 
du Bornou; elle est située à quelques milles du 
lac Tchad y et contient au moins 3o,ooo âmes : 
c'est le rendez-vous de tous les marchands étran- 
gers. Les maisons 9 ou plutôt les cabanes, j sont 
plus grandes et plus commodes que dans les 
autres Tilles; quelques-unes ont même des murs 
de terre et deux chambres. Le grand marché se 
tient le vendredi : au dire des habitans, il s'y 
réunit, en temps de paix, jusqu'à 10O9OO0 per- 
sonnes. Un autre marché a lieu tous les soirs dans 
une place au milieu de la ville. Le poiason , la 
viande , la volaille j abondent ; mais on n'y voit 
pas d'autres légumes que des tomates et dés 
og|nons. Les mendians ont une singulière ma- 
nière d'exciter la compassion; on les voit, près 
du marché, tenant en main les lambeaux d'un 
pantalon et criant aux passans : « Voyez ! je n'ai 
»pas de culottes !» 

Les articles qui trouvent le plus de débit sont 
l'ambre et le corail, le laiton et le cuivre. Un col- 
lier d'ambre se vend jusqu'à cent dollars. Toutes 
les autres marchandises sont payées en esclaves 
pu en toiles de coton. ' 

(Tiré de la narration du niajor Denham.) 
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BULLETIN, 

ANAJ.ÎSES GRllïQtJES. 

AtldB hydrographique de l* Océan Pacifique , par 
M' C amiral de Krusenstem, 

(dBUXI^IIB ARTIÇÏ.E. f^O^ÔZ T. XXIX ^ P» 225.) 

Nous alloqs terminer l'analyse du Mémoire sur les vent^ 
^t les courans , qui a été retardée pour faire place à deii 
articles d'un intérêt plus rapproché du goût (général de 
|ios lecteurs. 

\\.Ile9SalomQi^. 

C'est SurviUe, Maurelle, Carteret, Shorûand, Dentre^ 
4Dasteaux , lesquels ont visité et plus particulièrement 
examiné ces îles, qu'il faut consulter sur les vents et les 
pourans «qui y régnent; ils semblent quelquefois en con» 
Icadictions apparentes , mais c'est touyours aux temps et 
aux lieux qu'il faut rapporter leurs observations , et peut* 
être alors auront-ils tous raison. 

Les nombreux détroits de cet ardiipel étant tous for-t 
mes par des interruptions dans les chaînes de montagnes 
flont 1^ lies se composent ^ nous pensons que les courant 
sont CQ plus grajad nombre et de phis de force que ne 1<) 
.supposent les relations déjà publiée^* 

ToMK XXX, ^5 
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<2. Côte orientale de la Nouvelle-Hollande. 

C^est Flinderft et Jeffries qu'il faut consulter dans ces 
|>arage8. Le long de la côte de la Nouvelle-Galles mérîdîo - 
nale , les moussons du S. E. et du N. O.se succèdent. 

A partir du tropique de Cancer jusqu'au détroit de 
Bass, le ventsoufHe, depuis octobre jusqu'en avril, du 
S. £.9 par un temps beau; Flinders l'appelle vent alisé^ 
et nous croyons qu'il a raison. En hiver, depuis le mois 
de mai jusqn^en septembre, ce sont les vents du S. 0. et 
de 1X>. qui régnent ; malgré cda , le courant porte cons- 
tamment vers le S. avec une vitesse d'un et de deux 
milles par heure à une distance de 4 4 20 lieues de terre^. 
En dehors de ces limites on n'éprouve plus de courant ;, 
tout près de terre^ surtout dans les baies, on a un courant 
contraire qui porte au nord. A la partie S. £. et S. de la 
Nouvelle-Galles méridionale , le courant est très-violent 
et porte au sud; En longeant cette côte pour aller au S. 5 
on fera bien de se tenir à la distance de 40 à. 5o milles de 
terre; on sera alors assez loin de la côte pour ne pas 
crmxàte les e<rap9 de vent du lai^e. Au contraire, si un 
voiflAeaufim route vers le N., il ne doit pas s'éloigner Ae 
la Q^te de plus de 10 milles , mais cette navigation exi- 
gltra beaucoup- de précaution en cas de coupé de vent àa 
large. Lei»iir<miètre marin sera alors le meilleur guide, 
lie meifcure tAonte, sur- cette partie de la côte ^ aveole» 
vents de S. E., et baisse avec ceux de N. O. Les vents de 
N« J5. et de 1^* 0« n'inftnent aucunement sur le baro- 
mètre. 

•teffries, qui a i>eaucoap navigué le tong de cette côte, 
y affiift desobservaticKns sur les courans qui ne s'apeordeat 
pas entièrement avee celles de Flinders. 

Dans le détroit de Bass, les vents les plus fréquens sont 
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le S. O. et l'ouest. Flînders dit qu'on n'y rencontre de» 
vents de N. E. que dan& les mois de fâilvier , février et 
mars avec un temps clair 9 m&ift otk lie peut famais 
compter sur leur durée; 

i3. Partie orientale de F Océan Pacifique, 

M. de Krusenstern a voit déjà dit^ au commencement 
4e ce mémoire 9 que, dans le détroit de Behring, les vciits 
sduflloient généralement ^ d'après la direction de ee dé»- 
troit^ soit du nord, soit du Sud» Cook n'y rem£ârcpia 
aucun courant ; Kotzebue et Wassilief au ooiltraire y en 
trouvèrent un , portant au N. E. Cette contradictiod n'est 
qu'apparente. Dans tous les détroits on trouve dés ano- 
malies. Pair exemple, dans le détroit de Gibiraltar, qui n'a 
que 10 milles de longueur et 5 7 de largeur entré TarHTe 
et le cap de Malabare, il y a Jusqu'à cinq lisiôreis , ob le4 
niouvemens des eaux , les courans et les marées sont 
différens, et souvent en sens contraires. Lés barques es-^ 
pagnoles, qui passent tous les jours de Geuta en £spâgAe, 
montroient aux Anglois de Gibraltar avec quelle faéilité 
les Espagnols traversent ce détroit, tandis que ces o^èoties 
barques, prises dans la dernière guerre par les Anglois > 
et montées par eux, ne faisoieot plus la môme chose, 
parce qu'ils ne prenoioit pas si bien le temps et. la lisièro 
favorable que les Espagnols. Le chevalier Henri More,- 
qui a été seize ans à Gibraltar, oii il commandoit le» ou-» 
Vrages de fortifications, fut une fois quatre jours à aMer 
du milieu du canal jusqu'à Gibraltar, ce qu'un autie yai»' 
seau fit en cinq heures, et cela faute d'avoir été ]»c;ndre 
la lisière favorable près la côte d'Espagne. Deux vaisseaux 
étoient dans la baie de Gibraltar, chargés pour Londres ; 
l'un des deux^ s'étant un peu écarté de Tàutref, passe le 
déttoit , arHve à Londres, en revient, et trouve son oom-^ 

23* ' 
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{uigAoki f encore dans la baie , qui attendôit le vent eï te 
courant favorable pour passer. Nous citons ces exemples^ 
rapportés par M. de La Lande , dans son Traité du flux et 
reflux de la mer , pour faire voir combien deux naviga-* 
teurs, passant par le même détroit ^ peuvent observer des 
faits et donner des renseignemens contraires. Il a fallu 
des siècles aux Espagnols, qui pourtant habitent ces 
edtes f et en font la navigation continuelle , passant et 
repassant ce détroit presque journellement , avant qu'ils 
aient eu une connoissance parfaite des mouvémens.de 
ces eaux; les navigateurs des autres nations les connois- 
soient encore moins , et M. de La Lande, en 1781, s*ex- 
primoit ainsi (pag. i44 ^^ ^on Traité) : «Il seroit à sou- 
haiter que quelque officier espagnol nous donnât un. 
détail plus satisfaisant des circonstances de la marée dans 
le détroit de Gibraltar* » Combien de siècles faudra-t-il 
encore pour bien connoitre toutes ces circontances dan» 
le détroit de Behring ? 

Pj^s des tles Aléoutiennes , surtout dans les détroits 
qu'elles forment, les courans sont toujours violens. 

Le long de la côte N. O. de l'Amérique, les courans* au 
large portent au N., et prennent leur direction d'après 
ceUe de la côte. Pour ce qui concerne les vents près de 
terres M. de Krusenstern. divise toute la côte v depuis le 
détroit de Behring jusqu'au cap Horn, en quatre zones y 
dont chacune offre des directions différentes de vents. 

La première conunence au détroit de Behring et s'étend 
jusqur'au 5o! degré de latitude N. 

La ëêCùndcj depuis 3o* jusqu'au 5* degré N. 

La troisième^ depuis le 5* degré jusqu'au So*" S. 

La quatrième y depuis 5o> jusqu'au cap Horn. 

Dans les régions de la première zone, les vents soufflent, : 
pendant toutes les saisons,. dans, toutes les direction»» 



(549) 

i|ti«hpae M. de Humboldt^ dans son Essai politique sur 
la Nouvelle-Espagne, tom. lY, p. Sga de la i** édition» 
suppose qu'entre le détroit de Behring et le 5* degré de 
latitude N., il règne des moussons N. et S. U ne parott 
pas. 9. cependant, par les voyages de Gook, de Vancouver 
et d'autres navigateurs qui ont fréquenté la côte N. O. 
de. rAmériquey que ces vents, se succèdent régulière* 
ment; et si quelquefois les vents soufflent plus souvent du 
sud pendant Tété , et du nord pendant l'hiver, M* de Kru* 
senstern ne croit pas qu'on puisse en faire une règ^ gé^ 
névale ; car les vents du S. E. soufflent aussi très-souvent 
pendant l'hiver, et c'est avec un vent violent du S. £* qus 
l'hiver s'établit. On trouve même souventl'opposé de la 
tè^e, et ce ne sont que des vents du N, G. qui soufflent 
pendant l'été. M. de Krusenstem cite quelques exemple^ 
tirés des journaux des plus fameux navigateurs qui ont 
visité les côtes N. O. de l'Amérique , pour démontrer que 
les.vents ont ici trop peu de régularité dans leur direction 
pour leur donner, tayec M* de Humboldt, le nom de 
aoBMissona» 

> M. de Krusenstem publie ici des notices tout-à-fait 
nouvelles sur les vents -et les courans dans cette partie 
du globe, que le capitaine Hagemeister, de la marine 
russe, a rassemblées pendant une navigation de plus^urs 
années sur la côte N. O. dé l'Amérique. 

Ces notices, dit M.: de Krusenstem, niéri|sent là plus 
grande confiance , étant le résultat d'un grand nombre 
d'observations , faites; par < un b^bile marin avec la plus 
scrupuleuse exactitude , surtout au port du Nouvel- Ap- 
cbangel dans la baie de Norfolk, et au port* Ross (porl 
Bodego) de la Nouvelle-Californie. Tous les deux sont 
situés entre les limites que M. de ILrusenstem donne à 
«^première 9x>ne. Il résulte de ces observations que lea^ 
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venu du iBordsné sont pas Qtoluûvement raltritiutdO 
l'hiver 9 oomme ce^x 4u«ud neie m^l point de l'été ^ 
Hiaift ^ae 1^ contraire a toulrenl ]mx. 

Parles l^bservationa faite» au Nouvel* Arehangel, situé 
^r 57« a'N. 9 il parott que ee sont les vents d'est ^ 
aticompagnés de* pluies et de neiges-, qui sont les vents 
régnansen hivev. Au cemmencement de déoembre, il 
y« de fréquences bcMiFrasques eli des orages, ce qui n'a 
pas- lieu àû été; vers la fi(i de ce- mois , les aurores bo«* 
règles sont très4-forles. Près. du c^p ChirikofT, situé pap 
W't 9^5 les coovans ont une direction constante vers' le 
aordy et -souvent àveo une Ibrce de deut mille» pa^ 
heure; la direction du courant lé long de cette cAte este» 
géoiérat vèrf ' le nord ; près du port de Saint-François ^ il 
{Biend une direetton ouest Vers Pl<lbce-T^illiam- Sounil 
et l'entrée de Cook 9 après quoi jl tourne vers le sud, le 
loug des eûtes de KodIaek.On trouve souvent des débria 
des vaisseau^ naûfVagés sur la côt€^ d^ Amérique , vers la 
jpiartie sud. de cette tle, dé même que des restes «de bâtît 
mens japonais qu'on reconnoit au bois de can^plu^d^il 
ils sont cdnstrufts; ^ :ia . . 

Les vents N* 0j sont dominang pendant l'été sur la oéto 
d^ia Catiforiiiev et près do rétablissement russe nommé 
port Ross par S^* jS^o' N.; ils soufRçnl presque sans in^ 
terruptioq îusqu'aa wûs d'octobre 9 et sont, par eoiisé^ 
ffmnt f roppcùé dçi ce que t^on a eru jusqu'ici, 
' Jm ' moisi de; uovèmlm 9 les vents^ bM tablisseiit au S. (K 
etjbu-S. 'fi<.avëe des ondées de ^ie; et, sHls passent ai» 
N; 0.9 Jte eiei'deVient serein; en octobre, il souffle qaéL-9 
quef^is un iHeu^, duN^E. qui est si ehaud qu'on le oroirmt 
assit d'un four ardent i il ne dure pas long-temp9 , msâs 
tt ocoasipune des rhumes de cerveau, des toux et des 
pteufé^es« En décembre et en janvier, les inontagTjies 9^ 
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çoavrent de nei^^ mais pbur peu d'heures seulement. 
Aux moi» de mars et d'avril, les vents sont variables; en 
41^ to^mme en biver ^ les brouillards tont fréquèns. 
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i4. Depuis le 3* degré juaqu^ au 5* de latitude nord, 

0ef lotit ce que M. de Krusisn'stem vient de dît^ de la 

pcen^ièl'e àone, on peut ednelure que» depuis le détroit 

de Belnâîig fusqu'au 5o^ degré de latitude nord , les vents 

du nord et du sud ne se suécèdent pas régulièrement , et 

que ^ par conséquent ^ ces vents né sont sujets à -aucune 

loi fixe comme lesmoubsobs. Plus au sud, oda n'a pas 

lieu , et nomipément entre le 5o' N. et 5o* S. 

; Il latit cependant remarquer que , dans cet espace , 

quoique les vents régnans y. aient le caractère des^ v^ots 

alises f leur direction n'est pas la même partout, et qu'ils 

sont réglés d'après la direction des côtes; par eaiempte, 

sur les côtes du Pérou et du Chili , dont la direction est 

à peu près N. et 8., les vents dominans sont oeuip du S.; 

fks sont aussi permanent que lès vents ^îsés entre les tro- 

pÂqups; sut les icôteé delà Noutellé^ Espagne, au eo^-^ 

trains, qui ont une direction plus vers l'ouest , les vents 

suivtett aussi cette déviation. L'endroit où la côte com-^ 

menée à prendre sa direction vers l'ouest, est l'extrémité 

Oiéridiûiiale du golfe de Panama, et c'est ce point qui 

peut être envisagé comme limite entre les. vents domi» 

naas ^r les côtes du Chili et du Pérou et celles deJb 

Nouvelle -Espagne, de manière que la deuxième^ sKàie 

ft'étend^epuis le 5o* degré de latitude N. >usqu'au 5*. 

h^ vents du S. S. Oi çt du S. S. £. qui souillent près 
des- côtes delà Nouvelle^Espagne, depuis le mois de mai 
îlisqu'en octobre» et que les Espagnols nomment Besiie^ 
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paleêy ^nt acconipagnés de.fortés pluies et dé TaHIddôéi 
6u de calmes qui dorent sèuVent quelque jours de silite^ 
avec du tonnerre et des éclairs continuels; il y a même 
des exemples que la pluie a duré pendant vingt-cinq jours 
de suite. Les coups dé Vent ont lieu ordinairement du 
S. 0. dans les mois de juillet^ août^ septembre et octobre) 
on les nomme Tapayaguaa sur les côtes de Nicaragua et 
de Guatimala, et il est fort difficile, dans cette saison, 
d'entrer dans un des ports situés sur la côte de la Nou-< 
velle-Est)a^e ^ comine San-Blas , Acapulco ^ Rio-Lexo ', 
Sanzonato et Tehuantepec. Les Espagnols n'entrent ja- 
mais dans les ports de San-Blas et d' Acapulco avant le 
mois de novembre, et seulement après que la saison de» 
tempêtes est passée w . / - " ' 

Près d' Acapulco, les vents soUfïlent de la partieoùest 
pendant l'hiver, le plus souvent très-frais du N. O. Le» 
vaisseaux qui viennent dil sud se gardent bien de recon-' 
nottre la terre au sud d'Acapûlco , de crainte de ne pou-* 
voir alors gagner ce port à cause des veilts Violons du 
N. O. ; pour cette raison ils courent, jusqu'au parallèle de 
ao*" avant de s'éloigner dû vent alise du N. fi. Arrivés 
60US ce parallèle , ils font route vers la côte ; et, dès qu'As 
rencontrent le vent du N. O., ils se dirigent sur Acapulco ; 
la première terre qu'ils cherchent à reconnottre est les 
Farallones de Siguenta, La seule chance propice qu'ait 
un vaisseau pour sUriver à Acapulco^ en attérisant au 
sud de ce port, ce sont les brises de terre, qui soufflent > 
quoique fbiblement, pendant toute la nuit, jusqu'à 8 et 
9 heures du matin , de l'E. et de l'E. N^ E. 

Depuis le mois de novembre jusqu'en avril , le temps 
«st beau sur la côte de la Nouvelle-Espagne. Les Espa- 
gnols appellent cette saison F'erana ((e la mar dei sur^ 
mais pendant ce temps on éprouve souvent des vents 
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vioidAs du N. N. £. et du N. E. avec un ciel serein; Oà 
(appelle ces vents Papageios et Tehuantepeca , d'après 16 
nom de deux golfes sur la côte du Mexique , où ils régnent 
de préférence. 

Entre les iS** 5d' et iS** dé latitude de ^o à ibo lieues 
de terre, on rencontre, pendant les mois dé février et de 
mars, des calmes qui durent souvent bien Idng-témps, et 
6ont désespérantes. M* de Krttsénstemrai^i^rte l'exemple 
d'un vaisseau qui avoit été pris pendant Vingt-^ix jours 
par ces calmes , et dont l'équipage fut à la fin obligé d0 
se jeter dans ses embarcations pour aller chercher la 
eôfe, quoiqu'elle fût éloignée de quatre-vingts lieues: 

Depuis la côte de Californie jusqu'à Acapulco,^t le 
golfe de Tehuantepec , le courant porte au S. £. dfpuis 
ie^mois de décembre jusqu'en avril, et à l'O. N. O. et au 
N. .0. depuis mat jusqu'en décembre. Voici une règle 
siire pour corriger les longitudes estimées , que donne 
ici M. de Krusenstern. «Un vaisseau, dit-il, qui n'a pas 
les moyens de déterminer sa longitude par des observa^- 
tions astronomiques, peut, avec beaucoup de confiance, 
coïkipter que , lorsque la latitude observée se trouve au 
nord de l'estime, alors sa longitude vraie doit être plus 
occidentale que celle estimée ; et , quand la latitude ob-» 
servéé est plus n^éridionale que la latitude diaprés l'es- 
time du vaisseau, alors la longitude vraie doit être aussi 
à l'est de l'estiihe. Au èuà de la latitude de 16 degrés.} 
cette régie n^est plus applicable. j> 

c C'est la première fois, » dit le sàvaiitM. de Zach, « qU6 ^ 
nous rencontrons vine pareille règle pratique dans les 
livres de navigation ; elle a été nouvelle , du moins pour 
nous , et elle nous a frappés , surtout étant énoncée avec 
tant de ^confiance par Un marin aussi expérimenté que 
l'est Tatniral de Krusenstern. Il nous semble que cettQ 
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règle mérite attention, non seu lement quant an eut aiiM- 
quel M. 4e Kriisenstem Ts^pplique, maift apcore^ k toiM 
les autres cas auxquels on pourrpit Tadapter» lonqu'av 
aura bien développé les systèmes des courans* C'est aui: 
n^Lvigateurs instruis et intel^gens à recherchev el à dé- 
signer ces cas , et les règles à y appliipier. U nou4 sufll^t 
pour le moment d'inviter les navigatenrs à diriger leur 
attention sur cet objet, et à le prendre eia considération , 
lorsque les occasions s*en présenteront,.» 
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i5. Depuis ie 5* degré de latitude, mrd jusqu'au $q* d^ 

latiiude aud. 

Les côtes du Chili et du Pérou ne sont pas assujetties 
aux Tomados et aux vents vîolens , comme les côtes de 
la Nouvelle-Espagne. Les vents dominans soufflent tous 
du sud; la route vers le nord est par conséquent facile 
à feire ; la seule chose à craindre , ce sont les calmes qu'on 
trouve sous la ligne équinoxiale. Là où des causes par- 
ticulières n'altèrent pas la direction des courans , ils por- 
tent en général toujours au N. O. et 0. N. 0. 

Les vaisseaux qui viennent d'Acapulco pour se rendre 
à Lima , font route vers le sud jusqu'aux 20" et 3o* degrés 
de latitude; pour éviter les courans et les vents du sud, 
ils ne vont chercher la terre que lorsqu'ils peuvent at- 
teindre le lieu de leur destination, à l'aide des vents aUsés 
du S. E. Les Espagnols nomment cette navigation por 
Altura ; navigation qui dure ordinairement trois mois : 
il y a cependant des exemples que des vaisseaux ont été 
sept mois à faire ce trajet. 

Les vaisseaux espagnols qui font route duju>rd au ^i^d^ 
après avoir bngé la côte jusqu'au cap Blaxrco, exti^émité 
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in^iâiQijate du golfe 4e GtiayaqiiU, le quktent ici pour 
c^iv^ber 9u large les vent$ alises, à cause des* courant 
vipiens qui empècheqt absolument de le doubler. Quei^ 
qiiefois f es bàtîmens prennent la route le long de la côte, 
m%h se^len^ent depuis le golfe dç Guayaquil jusqu'à 
Idmiki p^co que, dans ^t espace, les brlse^ de terre 
sQuiBent pendani; dû^^buit heures, et les briser de mw 
p^ii4ant jsû seulement, de. manière qu'on fait routQ au 
fik $. Or avec la brise de terfe, et qu'on se rapproche de 
ler»e avec celle de m^r ; mais on ne doit pas s'éloign«r 
de la côte de plus de 60 à 70 Houe»» Cette navigation « 
Appelée par les ilspagnola 4éapig(»çim pwr H «iieriélim, a 
Ifi grand avantage, qu'on évite lés coups de vent qui ont 
«ou vent Ueu pendant les mois d'août, 8q>tembre, ootQ-r 
bro et novembre entre les a8*» et 55° dé latitude. lie capi- 
taine Coliiet, qui acôtoyé cette même partie deJa côte, 
ne fait pas mention de cette singularité dans la durée 
des brises de mer et de terre, il remarque seulement que 
les courans y sont très-irréguliers. Dans les mois de no- 
vembre, décembre et janvier, on est exposé aux orages, 
aux pluies et à des coups de vent près des lies de Galla- 
pagos;'tàndîs qu'on y a un temps beau pèndaîit les mois 
de mai, juin , juillet et août. 

QIFATJukttfl ZQBIS, 

i6. DepuU le 3o* degié jusqu'au cap Horn. 

Le vent aKsé du sud , après avoir soufflé depuis le 5« 
degré Ae latitude N. près des côtes de l'Amérique, se ter- 
mine près de la côte du Chili, où les moussons du nord 
«I du sud recommencent ; mai» il est éifiicite de déter- 
miner au vrai le point de limite entre les veiits alises et 
les moussons, Près de Valparaiso, les vents du N. et du 
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N. O. sOiifllent depuis mai jusqu'en septembre, aecom-* 
pagnes de pluies et de brouillards, mais ils ne sont pas 
trës^ violons ; le reste de Tannée, le temps est se6; les 
vents du sud sont domînans, et soufflent d'une telle vio-- 
len'ce , que les vaisseaux chassent souvent sur leurs an- 
cres étant en rade de Yalparaiso» Quand on s'approche 
du cap Hom, les vents dommans sont, à peu d'excep-^ 
tîons près , ceux du S. O. et du N. O. En hiver, ils souf^- 
ilent aveè une violence particulière. Les courans suivent 
la direction des vents, et près du cap Horn on les a tou- 
joiurs trouvés portant à Test» 

Voici le résume du mémoire de M. de Krusenstern sur 
les vents et les courans. Le lecteur instruit , qui en sent 
l'importance, nous pardonnera si,' en considération du 
grand public , moins aniii des lectures solides, nous met- 
tons un petit intervalle avant de continuer ces extraits 
du savant et précieux ouvrage de l'amiral russe; 



Carte générale de COcéanie; par M. Brué , géograpfie 

du Roi. En trois parues» 

U est un sentiment bien -agréable et bien consolant 
pour ceux que leur position appelle à juger les produc-> 
lions géographiques ; c'est de voir les hommes de mérite 
qu'une fausse idée avoit égarés , et qui , par des travaux 
mal conçus , s'étoient attiré une juste critique , prendre 
le seul bon parti , celui de couvrir par des travaux vrai- 
ment utiles et savans le souvenir de ceux qui avoient été 
désapprouvés. C'est ce que fait M* Brué. Nous n'avons, 
pu, en conscience, approuver ses cartes* de géographie 
ancien ne, et surtout hébraïque; il vient de nous montrer 
qu'il sait parfaitement composer et raisonner des cartes 
de géographie moderne, Nous allons en faire l'^n^ly»^^ 
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La 'première contrée qui s'y présente, est j$t/;9ia/ra. Les 
ouvrages de Valpntyn/ de Marsden , de Crawfurd ont 
fourni à l'auteur des détails de géographie physique très- 
curieux 9 discutée et combinés avec beaucoup d'intelli*- 
^ence. Le plateau intérieur, avec ses volcans et ses lacs, 
commence k prendre une forme plus prononcée. L'^b- 
sence des détails dans la chaîne d'îles à l'ouest de Su^ 
matra est une preuve de critique judicieuse; on auroit 
peut-être dû ajouter le signe des villages, afin d'indi*- 
. quer qu'elles sont habitées. La géographie liistorique est 
traitée 9 non pas avec moins de soin , mais avec une cri- 
tique moins heureuse. On voit que l'auteur confond les 
.divisions physiques et ethnographiques avec les divisions 
politiques; par exemple, l'île entière, nommée Andelo^ 
dans le langage des indigènes , est divisée par eux en 
trois parties : le nord, Balla; le milieu, Menangkabo;le sud, 
Kampang on Ballun^Ary ; ces dénominations générales, 
et qui ont une signification dans la langue malaie,embras- 
:6ent d'autres subdivisions pour désigner diverses parties 
de la côte. La seconde di vi^on g^érale est celle par royau- 
mes ou états; l'empire de Menangltabo, comme tel, n'existe 
pas y et la dignité pontificale, attachée à la famille ré-^ 
gpante du petit district autour de cette ville, en fait la 
seule importance. La troisième division est celle par. nar 
tions. Ici nous ne savons pas pourquoi le mot Malais 
est répété deux fois sur la carte, comn^e s'il désignoit 
un peuple à part, tandis que , dans le sens le plus étendu, 
tous les habitans de Sumatra sont de race, malaie, po-* 
lynésienne ou océanienne, et que, dans le sens restreint, 
ce nom ne convient qu'à une partie des habitans des côtes. 
Au surplus , la faute de ces incertitudes et de ces confu^ 
/sions n'est pas à M. Brué, mais aux auteurs de plusieur» 
ouvrages, surtout à Crawfurd. 
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w 
I 



; { 358 ) 

' L*iie de Jaf>a est aussi riche en détails physiques que 
l^échelle le permet. L*auteiir a euie bon esprit dejpreadre 
pour ses principaux guides les cartes hollandoiséSy prin- 
cipalement celle de l'ouvrage de Valentyh , à laqu^k 
les modernes ont peu ajouté. Nous aurions désiré que 
les volcans y eussent été marqués; et, puisque M. Brué 
rapporte, dans une note^ des détails d'une carte mioéra- 
logique de M. Horsfield, nous aurions voulu retrouver 
quelques-uns des noms indigènes des montagnes*^ tels 
que les monts Pangerangon monts dêë PHnceè {ikùmmés 
Montagnes blettes par les HoUandois) , les monts Kan*» 
dangj où dont les défilés qui conduisent à Matar^m^ tes 
monts Loetœ, Tagal et Djapan , très'-remarquables soH 
par leur élévation, soit par leur importance historiqete, 
Nous possédons une carte manuscrite où la ville de Djo^ 
cocarta , si fameuse comme siège de la demitre révolte, 
est indiquée , et nous aurions encore désiré que M. Brué 
eût discuté une question qui nous a été signalée par 
M. le baron Derfelden de Hinderstein , savoir si on doit 
admettre ou rejeter l'existence de rUe' Nordra^Kànihar^ 
indiquée sur la carte de Java, par Roland, publiée pÀt 
Van Keulen (Amsterdam, en deux feuilles), et placée 
sous le méridien de celle de l^ouio Noessa Gambangan , 
mais à i5 minutes plus au sud. M. Dcffelden nous à 
même envoyé une copie soignée de cette partie de la 
carte assez rare de Yan Keulen , et nous sommes tentés 
de la regarder comme plus authentique et plus exacte que 

« 

les cartes modernes ; elle est certainement plus circoil<^ 
stanciée. On y remarque, de même que darfis celle de Ya- 
lentyn, une petite mer intérieure, nommée Sagara-Na^ 
kam y et qui est à sec dans les basses eaux. 

En faisant ces observations, nous sentons bien qu'on 
peut nous demander pourquoi les cartes, jointes au 
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Précis de la géographie universelle , n entrent dand aticuu 
de <BeftdétallB; ia réponse est facile : Téchelle de la cane 
générale ne les admettoit pas ; nous avions rintentioif 
de donner successivement des cartes spéciales de chaque 
contrée intéressante , telle que Tlle de Java. 

Les iles de Flores, de Sumbava , de Timor et les autres 
dans ce voisinage , sont traités avec tout le soin qu'on 
peut désirer^ et présente toutes les dernières observations. 
A l'égard de Tile Brûlante, la cpiéstion que M. Brué 
semble élever sur la possibilité que cette tle fût une répé- 
tition de celle de Gounong'- Âpi , près Banda , nous paroîl 
peu fondée. n 

' Bornéo est représenté avec tous lés détails que four- 
nifisent les mémoires de M. Leyden et les rapports des 
dernières expéditions h ollandoises. Les parties méridionale 
et occidentale satisfont à tous les vœux de la saine critique. 
Il n'en est pas tout^à-fait ainsi à l'égard de Textrémité nord- 
est^ où l'auteur place un lac, Keney-Ballou, qui donne ori-* 
gine à la rivière de Banier-Massîng, coulant au sud à travers 
toute la lotigueur de l'Ile , et en même temps à cinq 
autres rivières coulant vers lé nord et Test. Cette suppo- 
sition e^t trop contraire aux analogies générales pour 
mériter aucune croyance , quoique appuyée par les tra- 
ditions des indigène». Le lac d'oii sort le Banîer-lVtassing 
doit être distinct de celui d'où sortent des rivières dans 
une direction opposée. Ces lacs à double et triple écôu-' 
lement, imaginés dans les anciennes traditions sur l'Asie 
et l'Afrique , ne sont d'ordinaire que de pays marécageux. 
Sous ce seid rapport, je préférerois l'ancien tracé de 
Yalentyn. Le détroit de Poulo-Laout avec la côte conti* 
nentale nous parolt déterminé avec tant de détails dans 
la carte de Yalentyn , que l'on ne peut pas la remettre 
en doute. 
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Nous avons sous les yeux une cai*te manuscrite de Célè« 
bes, par un amateur distingué , qui nous Ta communiquée 
foar ces Nouvelles Annales; elle est rédigée d'après une 
comparaison critique de la description de Radermaclier 
dans lesTransactiona de Batavia, de la relation de Woodard 
«t des m^oires particuliers. Coomie elle doit bientôt 
être publiée , nous ne ferons pas ici la comparaison aveo 
cette de M. Brué. 

La partie orientale de TOpéanie , comprenant les deux 
Polynésies, présente dans la carte de M. Brué toutes les 
découvertes récentes, jusqu'aux plus minutieuses, et 
toutes les observations de M. Krusenstern et d'autres. sa^ 
vans hydrographes. Le soin avec lequel M. (rué a recueilli 
tant de petites îles , déterminé leur nomenclature et évité 
le double emploi, si fréquent dans ces paragesr, est digne 
de tous les.éloges. 

Les découvertes de l'expédition de H. Duperrey nous 
paroissent avoir été insérées ici ayec toute l'exactitude 
qu'il a été possible d'obtenir. 

Les deux chaînes de Badak et de Baltk remplacent la 
partie septentrionale de la chaîne Malgrave ; et, malgré 
le mérite du navigateur anglois qui avoit placé ici son 
pom , nous dirons que, partout oii l'on peut reconnoltre 
avec certitude une dénomination générale indigène, il 
iaut 1^ préférer JL toute autre. 

Les Iles Fidgi sont représentées d'après les cartes des 
Américains qui en opt complété la découverte* C'est sur-^ 
tout ici que l'op à récemment observé,; chez les indigènes, 
des tissus de plupiages parfaitemient semblables & cew^ 
des habitans de la côte nord-oi|est de l'Amérique. 

jJ'ignore pourquoi OnUmg-Java a disparu. Près la Nou« 
yelle-Galédonie il y a une fâcheuse faute d'Qrthogra]pbe i 
Jfe aux Pain (sic) poiu- Ile aw^ PinSt 
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ta Nouvelle-Zélande est enrichie des nouvelles obser- 
vations de M, Blosseville, que cet habile navigateur a 
bien voulu insérer dans les Nouvelles Annales des Voyages^ 
Les trois îles de la Nouvelle-^Zélande, celles de Chatham, 
d'Auckland et de Macquarié, forment aujourd'hui un 
grand groupe parfaitement distinct et limité, auquel nous 
pensons qu'on devroit donner le nom à^Archipel de 
Tdsman. 

La. Nouvelle-Guinée oftte encore de grandes lacunes 
que l'expédition de M* le capitaine Durville doit contri- 
buer à remplir. M. Brùé fait observer que cette terre peu 
connue se divise , selon les con|eclures de quelques navi- 
gateurs , en plusieurs îleSé Nous nous garderons de dire 
positivement le contraire; mais il nous semble que le 
voisinage de la Nouvelle-Hollande doit faire présumer 
qu'il y a ici une masse considérable de terres , et nous 
croyons qu'une expédition de terré seroît désirable pour 
en achever la reconnoissance. On ne peut pas l'exiger de 
M. Durville, vu les moyens limités dont il dispose; mais 
certainement un officier aussi savant et aussi zélé tentera 
tout ce qui lui paroîtra possible. 

M* Brué a eu l'idée mallieureùse de comprendre la 
Nouvelle-Guinée, là Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle- 
Zélande sous un même nom général avec la Nouvelle - 
Hollande , savoir sous celui à^ Australie, Mais ce nom est 
donné, par les Anglois, exclusivement à la Nouvelle- 
HoUande et à ses dépendances imnlédiates et naturelles. 
Pourquoi étendre cette dénon^inaiion à des terres qui en 
sont en partie très-éloignées , très-différentes sous lé rap-* 
port du climat et des habitans , comme l'est la Nouvelle- 
Zélande , ou à des terres placées dans l'enchaînement 
de l'archipel dit ^Asiei, commç l'est la Nouvelle-Guinée. 
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Quelle différence ou distinction naturelle trouve-t-on 
entres Gélèbes ou Bornéo, ou Içs Philippines d'un côté, et 
la Nouvelle-Guinée de l'autre ? La race indigène des Ha- 
raforas est commune à toutes ces terres. La limite cir- 
conflexe et tout-à-fait arbitraire qu'on est obligé de tra- 
ce^ autour de la Nouvelle-Guinée échappe même à l'œil. 

De semblables classifications , sans aucun but scienti* 
fique, ne laissent d'autres traces que la confusion dans les 
études et dans les idées. Puisque M. Brué a le bon esprit 
de tenir à désigner l'ensemble de la cinquième partie du 
monde sous un seul nom, il ne devroit pas contribuer à 
embrouiller un fait si clair par l'admission de subdivisions 
mal faites et superflues. 

Gette différence d'opinions sur une nomenclature ne 
doit pas nous empêcher de rendre justice au fond même 
de la partie de la carte qui repréjsente la l!^ouvelIe-Hol- 
lande et la Nouvelle-Galles. Les découvertes récentes de 
Flittders, d'Oxley, de King et d'autres Anglois y sont 
savamment et impartialement combinées avec celles des 
Freycinet et de Baudin. Le nom même de Baudin est 
écrit siu* la carte ^ nonobstant les plaintes exagérées que 
les compagnons de ce navigateur avoient élevées.^ 

Quand on voit déjà trois à quatre grandes rivières dé- 
couvertes au-delà des Montagnes Bleues , dans un terraii^ 
très-fertile , couvert de bealix arbres et rempli de lacs , 
on se rappelle l'anathème si légèrement lancé par' uxn 
célèbre et infortuné naturaliste contre'cette terre. C'étoît; 
un vaste banc de sable ! c'étoit uni désert sans une gOTitt:o 
d'eau douce ! Les Ânglois savent certainement déjà qtn^ 
cette prétendue disette d'eau n'existe pas même ^ur la. 
côte nord-ouest; sans cela, auroient-ils été s'y établir ^ "* 

Nous nous félicitons de voir M. Bm^ remplir de plcts 
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en pins l'idée qu'on doit se former d'un bon hydrogcaphe , 
et nous désirons que ses 'travaux trouvent une juste ré- 
compense. M. B. 



w^ 
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MÉLANGES HISTORIQUES ET GÉOGRAPHIQUES. 

De la ehasse des serpens et des crocodiles, 

^ ^ J'AVOis promis une récompense à qui me ifetoit vpir un 
grand serpent vivant. Quelques jours apr^^r un dp mes 
nègres vint me dire qu'il avoit découvert .dans 1^ forêt 
un jeune serpent de-l'espèce que l'on appelle bpoh^naster. 
Je pris sur-le-champ uije lance de huit pieds de .long, et 
me rendis, accompagné de deux nègres, au lieu indiqué. 
Je ne tardai pas à apercevoir le leptile. C'étoit un couîca- 
nara^ non venimeux, mais assez grand pour écraser 
chacun de noUs; l'ayant mesuré ensuite, j'ai trouvé qu'il 
avoit quatorze pieds de longueur, et qu'il étoit au$si gros 
qu'un boa de vingt-quatre pieds de longueur; après l'a- 
voir écorché, j'ai passé sans peine ma tête danas^ gueule. 
Désirant l'avoir en vie pour ménager sa peau, je me 
proposai ae lui enfoncer ma lance dans la nuque, et de 
le clouer pour ainsi dire en terre. Quoique mes nègres 
me représentassent le danger auquel j,§ m'esçpoaai , je 
persîjstai, et leur ordonnai de m^e suivre. A. l'aide de mon 
couteau, je coupai les branches des arbres et me frayaj 
un chemin à travers le bois ; j'arrivai doucement au lieu 
où étoit le serpent. Je le trouvai roulé , la tête, à plat sur 
la terre ; il ne boùgeoit pas, et je réussis à lui percer la 
nuque de ma lance. Aussitôt un de mes nègres en saisit 
le bÀton pour tenir le reptile fixé en terre ^ tandis que 
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}t sautai avec Tatitre nègre sur son corps; il se débat-' 
toit avec violence^ et bous eûmes beaucoup de peine à 
le tenir; cependant nous en vînmes à bout,, et je lui 
serrai étroitement le gosier. Je pris sa tête sous mon 
bras , tandis que l'un de mes nègres soutenoit le milieu, 
et l'autre la queue du reptile , qui faisoit tous ses efforts 
pour se dégager, et nous le portâmes ainsi jusqu'à ma 
demeure, où je le fis entrer dans un grand sacj dan$ 
lequel il seroulajusqu'aulendeniain matin. Ayant ouvert 
alors le sac , je le fis tenir par une dizaine de nègres , je 
lui coupai la tète, Técorchai proprement , et terminai sa 
dissection le soir même. Je trouvai ses dents plus grandes 
que je m'y attendois , mais elles répondent parfaitement 
à leur dcstinatioil ; reciourbées en arrière , elJes arrêtent 
la proie, tandis qu'il l'avale lentement sans jamais la 
mâcher; aussi ne la déchire-t-il jamais, ilTétouffe. Je 
ïîs reporter dans la forêt le cadavre du reptile , qui bien- 
tôt fut entouré d'une volée de vautours, qui tous se per- 
chèrent sur les arbres d^alentour, attendant Tarrivée du • 
grand vautour toyal. Il ne. tarda pas à paroitre. Après 
s'être i)ien repu, il se percha sur un grand mora , et tous 
/ les vautours se précipitèrent sur le cadavre, le dévo- 
rèrent. 

Vers minuit, l'Indien me dit : Massa, Massa ^ eniends- 
tu le tigre ? J'écoutai. Il s'approchoit à pas légers aussitôt 
que lés feux s'affaiblissoient ; et , dès que l'Indien les at- 
tisoît, il s'éloignôit. Enfin ^ l'Indien, importuné de ce 
dangereux voisinage, poussa un cri terrible; le jaguar fit 
un saut, disparut et ne revint pas. Nous entendions de 
temps à autre de grands poissons s'agiter sur le fleuve ^ 
et surtout des caymans. Le son qu'ils rendent a quelque 
chose d'angoissant. C'est comme un soupir étouffé qui 
éûlate avec une Impétuosité telle, qu'on Fentend, dans le 
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Silence des nuits 5 à un mille de distance. Us se répondent 
de tous côtés. Llndien fit^ pour prendre un cayman, 
un instrument fort simple. Il lia en croix quatre mor- 
ceaux de bois dùr^ taillés en pointe aux deux bouts , por- 
tant un appât, et attachés par une corde à un arbre, et 
suspendus à quatre pieds environ au-dessus' 4e Teau. 
Puis il frappa à plusieurs* reprises une écaille de tortuei 
vidé, pour annoncer, disoit^il, aux caymans qu'il se 
passoit quelque chose de nouveau autour d'eux. Nous 
tious retirâmes , et le matin nous trouvâmes un cayman 
pris, que nous retirâmes de FeaU;. il avoit près de dix; 
pieds de longueur. Dès qu*îl fut sur la rive, je sa^utaî sur 
8on dos, en me cramponnant à ses pattes de devant, 
tandis qu'il agitoit violemment sa queue. Après s'être 
épuisé en vains efforts pour se dégager, il resta tranquille» 
et je saisis ce moment pour lui cpuper la gorge. Il n'y 2^ 
peut-être aucun, animal qui ait une expression de cruauté 
plus marquée que le cayman. 

( yo^age à, Démérary^ par W^a^rtofi.) 
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Mort de CooK 

On trouve encore k Ekaavaroa plusieurs personnes qui 
ont été témoins de la funeste, querelle qui coûta la vie 
au grand navigateur Cook, et qui en connoissent toutes 
les circonstances. Leurs relations s'accordent parfaite-, 
ment avec celle du capitaine King , son successeur. Les 
indigènes avoient enlevé une chaloupe du vaisseau de 
€ook pour en avoir les clous ; le capitaine voulut, jus- 
qu'à restitution, avoir en otage leur roi Taralppa; ils 
tentèrent de le soustraira à cette humiliation , et l'on 
9ait que ce fut dans la mêlée que Cook fut tué par dqr-r 
rière. c A sa mort,^ disent les indigènes, nous prlm^;lf 
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c deuil; nousidépeçâmes ses membres^ nous en brûlâ- 
c mes les chairs , comme nous en usons à l'égard de nos 
c chefs. Persuadés qu'il étoît le dieu Rono , nous l'ado- 
c rames. » Cette déclaration des indigènes prouve bien 
qu'on ne peut attribuer le traitement qu'ils firent au 
corps du capitaine Gook ni à leur colère ni à leur ven- 
geance 9 mais uniquement au respect qu'ils avoîent pour 
sa mémoire. Ils rendirent même des honneurs divins à 
plusieurs objets qui lui avoîent appartenu, et particu- 
lièrement à un traîneau qu'il avoît apporté de la côte 
N. O. de l'Amérique , et laissé dans leur Ile. Tous les 
chefs témoignent leurs sincères regrets toutes les fois 
qu'on parle dé Cook, et le peuple de l'île les partage. Je 
lisois un jour les Voyages de CooL; quelques chefs en- 
trèrent; l'estampe qui représente sa mort les émeut si 
profondément 9 que l'un d'eux, Karalmoka, ne put re- 
tenir ses larmes. 

Quant au dieu Rono, que ces insulaires adorent et 
qu'ils crurent revoir en Cook, il avoit été un de leurs 
rois. Ayant tué sa femme, ses remords lui firent perdre 
la raison. Il erra dans l'île 9 contraignant au combat tous 
ceux qu'il rencontroit. Plus tard , il passa, dans un bateau 
d'aine constraction particulière, à Tahiti, ou dans des 
pays lointains. Après son départ , ses sujets lui rendirent 
des honneurs divins, et instituèrent des combats annuels 
en*sa mémoire. Dès que Coôk aborda à l'île, le bruit se 
répandit que le roi Rono étoit revenu, et c'est pourquoi 
ces 'insulaires se prosternèrent devant lui. Mais quand 
ils virent son sang couler, ils s'écrièrent : Non ! ce n'est 
pas Eono I Cependant il y en a beaucoup qui croient 
encore qiÉie Côok est en effet Rotko, et qui sont per- 
suadés qu'il reviendra. Us rendent des honneurs divins 
à ses côtes et aux os àe sa poitrine, qui, sont déposés 
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dans un temple consacré au dieu Ropo y et d'où on les 
porte souvent en procession à d'autres temples ^ afin de 
recueillir les dons pieux destinés au culte de Rono. Ces 
os sont conservés dans une corbeille couverte de plumes 
rouges. 

Anecdote sur Mehemet-AR , pacha tCÉgjrpte. 
(Extrait d'une lettre du Caire.) 

« On a présenté hier au pacha le diploine de membre 
iionoraii-e , que la société de Francfort lui a envoyé pour 
la protection qu'il avoit accordée à quelques-uns de ses 
membres qui voyagent en Egypte, J'étois par hasard pré- 
sent au divan , qu'on a tenu à Isbeki. Ce diplôme, écrit 
en langue allemande, donna lieu à une scène fort ridi- 
cule. Lorsqu'il fut présenté au pacha , qui ne sait ni lire 
ni écrire , il le prit d'abord pour un firman 4e la Sublime- 
Porte. Il en fut étonné et troublé. 

otMais Boghos Jussuf, l'interprète, lui expliqua que 
cet écrit étoît en n^mtachih (en allemand ) , et contenoit 
les remercîmens des ulémas (savans) d'une ville nommée 
Francfort 9 i^ovx les faveurs qu'il daignoit accorder à deux 
nemtschihs qui voyageoient dans ses états. 

it\e» ulémas de cette ville, continua le dragoman, bai- 
sent la poussière de vos pieds , et vous supplient de ré- 
pandre sur leur société la lumière dont 'votre auguste 
chef est environné, et de la prendre sous les «ailes de 
votre puissante protection. 

«Cette allocution flatteuse, sans doute très-différente 
du style des ulémas de Francfort , parut faire plaisir à son 
altesse, qui porta la main sur sa poitrine; mais le 
point le plus difficile étoit de lui expliquer qu'elle 
avoit été nommée inembré de cette société; et, comme 
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la langue turque n*a point d'expi^ssion pour cette idée 
purement européenne 5 et que le pacha ne sait pas d'autre 
langue que la turque ^ et sa langue maternelle 5 TAlba- 
hoi$9 M. Boghos, après beaucoup d'hésitation, finît par 
dire que la société , en témoignage de son estime et de 
sa reconnoissance , Tavoit élu Tun de ses associés. A cc& 
mots , les yeux du pacha s'enflammèrent de cdière; et, 
d'une voix de tonnerre, il s'écria que de sa vie il ne- 
vouloit plus être associé de quelque maison de commercci 
que ce soit; que son association avec MM. Briggs et 
comp* pour le conunerce des Indes orientales lui avoît 
coûté cinq cent mille piastres fortes ; que la société, pour 
la fabrication du sucre et du rhum, ne }e payoit pas; 
qu'enfin il avoit tout son soûl des associatiiDns avec des 
marchands francs , qui lui dévoient 25 miUfons de pias- 
tres, qu'il regardoit comme totalement perdus. Bans sa: 
fureur, il menaça même M. Boghos de le faire jeter dan^. 
le NU, pour avoir eu la témérité de lui proposer une 
nouvelle association avec des marchandise ce qui étoit 
contre ses ordres très^positifs. * 

c Le pauvre dragoman fut si épouvanté, qu'il ne put 
proférer un seul mot pour sa défense. Dans ce moment 
critique entrèrent, par bonheur, MM. Fernandez, Pam- 
buL et autres, qui ont un libre accès auprès du pacna; 
mais il leur a fallu quelque temps pour appaiser son al- 
tesse et lui fSÀre entendre raison , la colère lui ayant 
donné un hoquet histérique. Depuis long-temps il n'avoit 
été dans une telle colère, et nous avons tous désiré que 
cet incident puisse venir à la connoissance de toutes, 
les sociétés littéraires de l'Europe, pour qu'elles ne com*- 
mettent plus l'imjprudeiice d'exposer avec leurs diplômes, 
la vie d'un aussi brave et digne homme que M. Boghos 
^ussvif. Nous étions tous étonnés de ce que ces messieurs 
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de Francfort n'eussent pas plutôt envoyé quelque présent 
utile , suivant Tâneienne coutume de TOrient. Lorsque 
son altesse fut un peu remise , M. Femandez essaya 
d'expliquer au pacha qu'il ne s'agissoit pas ici d'affaires 
commerciales, que les ulémas de Francfort n'avoient 
d'autres fonds que des livres et point de capitaux. Tant 
pis, répliqua le pacha; en ce cas, ce sont des sahhaaichi 
(libraires), qui font leurs affaires sans atgent , comme 
les Francs au Caire et à Alexandrie. — Oh non ! ce ne sont 
pas des aahhastchi, ce sont des ulémas, des kiadtps (au- 
teurs ), des médecins, des filouaoufa , etc., qui ne s'oc* 
cupent que de sciences ! Bon! reprit le pacha ; et que vou-« 
lez-^vous que je fasse dans cette société, moi pacha à 
trois queues? — Rien du tout, votre altesse, comme la 
plupart des membres de cette société ; ces messieurs vou* 
loient seulement vous témoigner leur estime et leur re* 
connoissance en vous agrégeant à leur société. — En vé- 
rité, c'est une drôle de manière! s'écria le pacha, de 
témoigner de l'estime h, une personne, en lui disant, 
ou en lui écrivant dans une lettre vide : Tous êtes digne 
d'être un des nôtres. — Mais c'est l'usage, repartit Divan 
£ffendi, son secrétaire. Votre félicité sait que les Fîrenha 
(les Frsmcs) ont plusieurs usages, différens des nôtres, 
souvent très-ridicules. Veulent-ils, par exemple, saluer 
^elqu'un , ils découvrent leur chef, et grattent la terre 
en arrière avec le pied droit. Au lieu de s'asseoir com- 
modément sur un sopha pour se reposer, ils se plantent 
sur des petits sièges de bois, conune s'ils vouloient se 
Eure faire la barbe. Ils mangent leur pilau avec des 
cuillers , et leurs viandes avec de petites pincettes ; mais 
ce qui paroît le plus ridicule , ils baisent humblement 
içs mains à leurs femmes, qui,, au lieu du yaschmak 
(voile), portent des chapeaux de paille sur leurs têtes; îU 



( 370 ) 

mettent du sucre et du lait dans leur café ! A ces mots, 
toute la société, son altesse exceptée , partit d'un grand 
éclat de rire. Parmi ceux qui se tenoient près de la fon- 
taine au milieu du salon, aux mots café, avec du sucre' 
et du lait 9 fen entendis plusieurs s'écrier : kiafirlerl (Oh 
les infidèles ! ) 

« Son altesse, qui, cependant, avoit repris sa bonne hu- 
meur, fit plusieurs questions sur Francfort , sur sa dis- 
tance du Caire, sa position, etc. — Or ça, demanda-t-il 

entre autres , dites-moi un peu , à qui appartient cette 
viUe , où il y a tant de savans, car j'ai entendu dire qu'en 
AUemagne , il y a quarante-neuf souverains , soit sultans, 
soit krals (rois), swt kersuk (ducs) ? On n'a pu répondre 
sur-le-champ à ces questions , aucune des personnes pré- 
sentes n^aj^ant jamais entendu parler de Francfort; Us 
promirent cependant au pacha qu'ils s'en Inforaxeroient, 
et qu'ils lui en feroient ensuite le rapport. 

c A la fin du divan , la belle humeur de son altesse 

• reprit à un tel point, qu'il déclara vouloir accorder à 
chacun de ces bons ulémas de Francfort vua/erman, sur 
lequel on leur délivreroit cent ardebs (mesure d'Elgypte) 
de fèves, qu'ils pourront se faire livrer dans le magasin' 
4e Bullak ( faïubouig de Caire), comme nn bacLschisch 
(présent que les Turcs font pour des services rendus). 

« Mais M. Jabro, qui a été à Paris , et qui, par consé- 
quent, passe pour tout savoir, lui ayant dit que les ulé- 
mas de Francfort ne mangeoient pas de fèves d'Egypte, 
il répondit : S'il en est ainsi^ ils n'ont qu'à venir au Caire, 
je leur ferai donner à chacun un pot de café^ et une 
longue pipe à bec d'ambre. > 
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Amérique septentrionaU. - 

Uontant des importatioDa et exportations dans les porU 
les plus împortans de ITaioa, pendant quatre années. 
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État de tarmée suédoise en i8a5. 

L*arinée de^ terre se compose de a6 régimens^ un corps '^ 
et 3 bataillons d'infanterie et artillerie, 7 régimens et 
1 escadron de chasseurs à cheval; savoir : officiers , 1,72^ ; 
sous-officiers, I9890; soldats, 53,655; total, 57,252. 
^ En temps de guerre, cette anpiée peut être augmentée 
de 89,527 honunes par l'appel de la réserve et de la 
landwehr, et former ime. masse de 126,779 combattans. 

L^ flotte comptoit, en 1825, 

554 officiers,' \ 

658 sous-officiers, f 12,617, qui peuvent être por- 
10,846 soldats, 1 tés à 16,093. 

779 ; 

Les frais de l'armée. se. montent à 
Reichstbalers de Banque, 5,845,900, pour Varmëe de terre. 

978, 1 00 , pour la marine. 
i,5oo,ooo, pour le matérieL ^ 
280,000, salpêtre. 

L'armée de Norvège n'est pas comprise dans ce calcul. 
^ ' ( Gazette de Berlin. ) 



Population de l* Allemagne. , 

En 18 15, la ville de Carlsruhe comptoit 15,074 habi- 
tans; en 1820, 16,021; et, d'après le dernier recense- 
ment de 1825, 18,499 habitans et 5,497 familles. 

12,236 professent le luthéranisme , 5,570 sont de la re- 
ligion catholique , 895 sont juifs. {Gazette dfs Leipzig.) 

En 1 8 2 5, il est né dans le royaume d'Hanovre 55, 85o en- 
fans, — Le nombre des décès est de 52,248. — Augmenta- 
tion, 21,602. Les enfans nés hors de mariage sont dan» 
la proportion de. 1 à 12. 



« On cômptoît à Breslàu , en i8si5 ( sans la garnison }^ 
62,382 habitans ( 5,3i9 de plus qu'en 1825 ). Les luthé-* 
riens y étoient au nonibre dé 55^989 ; il y avoit ar,555 ca-» 
tboiiques, 2 menonistes; ^,260 )uifs* Le nonibre des 
naissances a été de'5,oo3^ celui des décès dé 5,256. On 
compte à Breslau 55 églises , 258 bâtimens appartenant 
à.Tétat, 5,882 maisons particulières, 247 manufactures^ 
moulins et magasins. ( Gazette de Berlin^ ) 



Population de la Suède et de la Norvège, 

Elle se montoit, en 1819, à 2,557,781 âmes; en 1825, 
à 2,724^778. Augmentation, en six années, de 116,977. 

La ville de Stockolm avoit 65,444 habitans en 1819, ef 
en 1825 on en comptoit 72,157. . 

Pourquoi ne publie- t-on pas des tableaux de la popula-^ 

tion de la Norvège ?, Ce pays a( acquis encore plus que la 

Suède en proportion. La seule ville de Christiania, qui, 

en 1801, avoit io,658 habitans, en comptoit 19,600 en 

1 825. Tels sont les fruits de la liberté sous des lois sages. 



Origine du mot Bulle. 

Des globes creux ressemblent à des bulles d'eau; aussi 
les anciens Romains nommoient -^ ils bulke les petites 
boules creuses d'or et d'argent qui servoient à la parure. 
Dans la suite, on suspendit à des documens publics ou 
à des lettres-patentes un sceau de métal trave;:sé par un 
cordon, et que l'on noramoit buUe ; car le mot sceau ne 
fut en usage que plus tard. Ce nom passa du sceau au 
document même. Il y a des bulles d'or, d'argent, de 
plomb; ces dernières sont les plus nombreuses. Dans 
l'origine, les bulles d'or étoient petites et légères. Celles 
d'Odaion III étoient de la grandeur d'une pièce de cinq 
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francs, et l'on en trouve de GharlesTle-Ghauve, du poids 
de huît^ducats. On sait que c'est l'empereur Louis-le- 
Pieux qui le premier s'est servi de bulles d'or. Les 
papes les employèrent rarement. On entend par la bulle 
d'or, la loi fondamentale de l'empire que Cj^iarles lY 
donna en i3G6 à la diète de Nuremberg, et par laquelle 
il s'efforça de détruire les abus qui s'étoient introduits 
dans les éleetions des empereurs, lie sceau ou la bulle de 
ce document est d'or pur, et l'on en trouve la gravure 
dans divers ouvrages. La ville de Francfort se fit donner 
un exemplaire de cette pièce et la fit sceller d'une bulle 
d'or; mais celle de Nuremberg se contenta, par écono- 
mie, d'une empreinte en cire. Les empereurs Trajan, 
Marc-Aurèle, Antonin - le - Pieux et quelques autres 
se servoîent.de bulles de plomb, mais surtout iés papes ^ 
et c'est pourquoi cette dénomination est restée jusqu'à ce 
jour à leurs lettres ou mandemens. Les bulles des papes 
se divisent en bulles ordinaires, en demi-bulles et en 
brefs. Le cordon auquel est attaché le sceau est tantôt de 
soie et tantôt de chanvre. 



Marins anglais. 



Je ne recherche jamais la mauvaise compagnie ; mais 
quand je m'y trouve , je tâche d'en tirer le meilleur parti 
possible. Je parlai dernièrement à un gargotiec qui donne 
k manger et à boire aux naatelots. < Gommen.t vont les 
affaire*, lui demandai- je ?— Très-mal, me répondit-il ; il y 
a peu de vaisseaux dans le port,^et les matelots sont de 
chétives pratiques — Cela veut dire, répllquai-je, gu'ik 
«ont bons marins, mais non ivrognes, là, convenez-en. 
t— Au contraire , les paresseiit et les libertins sont de très- 
mauvaises pratiques, ils n^crnt jamais d'argent, ou ne 
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paient pas et disparoîssent. — Quels sont les meilleurs 
parmi les matelots qu'on trouve ici, continuai - je ? — 
— Ceux du pavillon de Bethléem ; ils boivent autant que 
les autres , mais ils paient toujours avant de se retirer ; 
et, quand ils se querellent, leur capitaine répond toujours. 
• pour eux. — Quel est ce pavillon ? je n'en ai jamais entendu 
parler. — C'est celui que les méthodistes arborent le di- 
manche 9 pendant le service divin ; je ne suis pas dévot , 
mais je désirerois que nous n'en eussions pas d'autre. Après 
ceux-ci viennent les marins de Jersey et de Guemesey; ils 
sont mieux élevés , mieux payés , mieux tenus ; ils appar- 
tiennent surtout à de bonnes familles ; ils savent lire et 
écrire, et parlent françois et anglois; leurs vaisseaux 
aussi sont meilleurs que les autres vaisseaux anglois; ils 
sont plus longs, plus étroits, meilleurs voiliers, et l'équi- 
page en est plus nombreux , en sorte qu'ils* n'ont pas be- 
soin de travailler autant que les autres. Les vaisseaux 
marchands anglois ont trop peu de monde à bord. Après 
les marins de Jersey et de Guernesey, ceux que nous ai- 
mons le mieux sont ceux de Clyde, Whitehaven, Mare- 
port et Galles ; ils sont bons et honnêtes. Les Écossois sont 
bien élevés ;' ils ont toujours une Bible à bord. Les plus 
mauvais sont ceux de Yarmouth , Liverpool et Londres ; 
ces 'derniers surtout sont les plus crapuleux et les plus 
mauvais marins. » 



De ta morsure du serpent et du moyen de la guérir^ 

D'innombrables serpens infestent la province de Guaya<> 
quil, «et souvent les hommes et les animaux en sont 
mordus. Les habitans ont des moyens de se guérir de 
leur morsure; p^qr Tordinaire ils font boire au malade 
beaucoup d'huit}!. d'olives, cautérisent sa blessure, sur 
laquelle ils met' St de la corne de cerf calcinée. Mais 
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itVLT phi8 sûr ^mède consiste dans les feuill.es d^unè 
plante rampante qu^ils nomment huacoy el qu'on trouvé 
dans les forêts; ils hachent ces feuilles et en font une 
espèce de pâte, qu'ils découpent en petites tablettes de 
la grandeur d^une pièce de trente sols et qu'ils font sé- 
cher à l'ombre. La personne mordue en mâche jusqu'à 
ce qu'elle ait perdu toute son amertume , ayant soin d'a- 
valer sa salive ; après quoi le malade prend un bain , et 
l'on panse sa blessure en y appliquant les lablettes qu'il 
a mâchées» Bientôt une transpiration abondante annonce 
que sa guérison s'opère. Me trouvant à Esmeraldas, je 
fus mordu à la main par un serpent de l'espèce dit co* 
raux f dont on assure que la morsure est mortelle ^ si , 
fiur-le-champ , on n'y apporte du remède. J'éprouvai , 
autour de la blessure, une douleur cuisante qui ne taLrà.a. 
pas à gagner tout le bras , et une sensation semblable à 
celle que causeroît un poids énorme et qui m'empècboit 
de lever la main. Un indigène, qui étoit près de moi 
dans le moment de mon accident, s'empressa de me 
donner une pastillé de husco, me conseillant de la mâ- 
cher, et me serrant en même temps la main pour en 
faire sortir le venin. Cinq minutes après, la douleur 
diminua , et je ne sentis plus l'amertume de l'herbe. Je 
me baignai dans la rivière , et me couchai dans un ba^ 
teau oîi l'on me couvrit d'un puncho et qui me recon- 
duisit à ma demeure qui étoit à quatre milles de là. Je 
transpirai dans le bateau, mais plus abondamment en- 
core quand je me fus mis au lit ; la douleur continua 
à diminuer; mais j'éprouvai une roideur générale dans 
tous mes membres, et un dégoût pour toute espèce de 
nourriture. Je bus un grand verre d'orgeat et dormis 
une heure. En mie réveillant ,,j'avois la fièvre , la langue 
«èche et dure , et je fus très-màlade ; 3ndant plusieurs 
jours. Je gardai un cataplasme de poî ron sur la main ; 
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le quatrième jour la p|aie entra en suppuratioti 5 et je 
commençai à me rétablir. J'étais très-inquiet sur mon 
état 9 bien que les indigènes, m'assurassent. que. Tingt- 
quatre heures après la. morsure il n'y avoit plus cle dan- 
ger. Je ressentis pendant quinze jours les spiites ip la 
morsure du reptile, que les indigènes avoient tué et ap- 
porté dans ma demeure. Je n'ai jamais vq, l'herbe de 
htêsco dans les forêts 9 je ne l'ai vue que quand les indi^ 
gènes l'apportoient, chez eux. Ses feuilles ont environ 
deux pouces et demi de longueur et un demi-pouce de 
largeur, la couche supérieure en est d'un vert fonoé, à 
nervures, pourprées, aplaties et serrées; la Qoucbe in- 
férieure est de couleur pourpre. Ses feuilles sont ailées 
en paire. Je n'ai jamais vu sa fleur, les indigènes m^'ont 
dit qu'elle n'en porte pas. 

La nature, qui place toujours le remède à côté du 

mal, a produit dans la province de Guayaquil un oiseau 

qu'on appelle à Esmeraldas, ruirequinque; sur la côte 

de Choro , huaco^ et à Ruclo , hetrade de croj implacables 

ennemis des serpens et d'autres reptiles venimjeux; C'est 

une espèce de vautour de la taille d'une poule, qu'on 

apprivoise facilement. Sa couleur est d'un brun clair, 

parsemé de taches jaunes de soufre. B vit dans les 

bois et les savanes. Il attaque le serpent contre lequel 

il se sert de ses ailes conune d'un bouclier; il attend 

que le reptile ait épuisé ses forces dans ^la lutte et 

fond alors sur lui, le saisit à la nuque, le mord, puis 

s^élance en l'air, suit des yeux son ennemi, s'abat, le 

blesse derechef, souvent même il l'enlève dans les airs, 

le précipite et finit par le dévorer. Les habitans assurent 

qu'ils doivent à cet oiseau la découverte de l'herbe de 

busco, parce qu'ils ont observé qu'après a,vpir .lutté 

avec le reptile, il cherche cette herbe; d'où ils ontcpnclu 

Tome xxx. 25 
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^ ell6 étôit un antidote, et Teipérience a cdliHhné léxèt 

jngcmeiit 

liés serpens venimeux qui se trourent Aaàs la pfcM 
Tince de Giltàyaquil, sont : le hujaû , qui à Sètit pieds de 
longueur, est très-mince et de couleur brune; le eoé^ 
çàbely de l^ùbé dés espèces de serpens à sonnettes, dont 
plusieurs bût' cinq pieds de longueur; il est tacheté de 
blàne et de jaune ; le serpent, dit corail, qui a les plus 
InriUantes couleurs et dont le corps est entouré de cer- 
clés Mmges > jaunes de soufre et noirs. Sa tète est très-^ 
jUatei ^9 quelque ce reptile soit petit, ayant à peine 
deux pieds de longueur, sa morsure passé pour la pliis 
dangereuse , et tue en peu dTieures, si Pon n'y apporte 
sur-le^hamp le remède dont j'ai parlé. D^abord la partie 
mordue enûe, une çueur de sang, par tons les pores du 
corps > succède à Tenflure , et le malade empire au miUéu 
des plus cuisanites douleurs. 

Don Fedro Fîgueras, à, qui je suis redevable dé ma 
guérison , ni'a dît un jour qu'il avoit vu un nègre, mort 
à la suite d'une morsure de serpent corail, dont le ca- 
davre étoit dévenu tout blanc. Vé^is est ainsi nommé à • 
cause de ses taches blanches, en fônne d'un double X , 
qui s'étendent de la tête à la queue ; il a trois à quatre 
pieds de longuetir, la tête très-platè. Cette espèce de ser- 
pent, fort redoutée, est très-vîvace et venimeuse, ainsi 
que celui qu'on appelle sierpe volante , à cause des énor- 
mes ^uts qu'il iait pour saisir sa proie. Il y a, en outre, 
dans la province de Guayaquil, plusieurs espèces de ser- 
pens non venimeux, que les habitans n'ont garde de dé-^ 
traire, parce qu'ils sOnt les ennemis des autres. J'ai vu 
pin jour l'un de ces serpens , qu'on appelle le sobrecame, 
dévorer un ema plus grand que lui-même. 

{PTatâTlon.) 
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Curiosité des doQfies de Soohui» . . 

Cette ville, du Fezzan, «st entourée de mim. Elle a^ 
près d^un mille de drconférence et huit portes. Une cer* 
taine apparence de propreté, que nous trouvâmes ici, n'a 
pas laissé 4e nous surprendre. Sa population doit être au 
moins de trbid mille âmes. 

LesifemMes sont ici très-jotiés. On dît qu'elles sont pas* 
ftées maîtresses eïi intrigues. €ela peut être vrai ; nous 
n^avons point «n occasion dé nous en assurer ; mais nous 
avons -eil maintes preuves de leur affabilité et de leur 
bonne buméur. Un jour que je parcourois la ville aveo 
un des n^6treê,* suivis d^une troupe d'enfans qui crioieht 
après nous comme des enragés , deux dames les disper- 
Bèvent et nous invitèrent à entrer dans une maison , en 
iioas assurant qu*b^e mara zerie (belle femme) désîroit 
nous voir. Nous ne ^ous fbnes pas prier, et nous en- 
trâmes dans une maison de certaine apparence , où 
nous i|o^ trouvâmes bientôt entourés par une demi-dou- 
Èaine de dames âgées ^ qui., après nous avoir £aiit mille 
questions, jugeant apparemment sur nos réponses qu'il 
s'y avoit aucun -danger, appelèrent plusieurs jeunes 
ftmmes, qui, à ce qui parott, attendoient la permission 
de se montrer. Nos habiilemens et nos personnes même 
devinrent alors l'objet d'un minutieux examen. Les bou- 
tons jatMes 4e nos "giliets , nos montres , les amusèrent 
beaucoup; oiàis de larges pantalons blancs que j'avois^ 
cfldaiis leè pocbes desquels je portai par hasard les mains, 
excil^éht leur tîuriosîté au plus haut degré. Il fallut 
ôter mesteaîns, et celles de trois^ à quatre de ces dames 
s'y prteipitèrent à la fois , et furent bientôt remplacées 
par d^autres. Toutes ensemble demandèrent à la fois quel 

25* 
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enétoitrusage, le tapage devint sigrandqueîefusbetireixs 
de pouvoir m'échapper. (Major Denham, 7uirrative,€tc.y 



Les derniers Mameluks. 

Le ao octobre 1 8^2 , nous rencontrâmes , dâps un petit 
bois de dattiers, à une petite distance de Tamenhint^ 
une caravane de Morzouk avec quelques Mameluks qui 
étoient venus du Darfour et du Ouadey. Je leur fis une 
visite. Leurs tentes étoient en lambeaux. Us nous firent 
un tableau déplorable de leurs souffrances : deux d'entre 
eux avoient été beys; l'un, Mohamed -Bey^étoit en- 
core jeune, et avoit une conversation spiritueUe; l'autre, 
Ali-Bey, paroissoit accablé du poids de ses infortunés;, 
il avoit entre cinquante et soixante ans. lis avoient quitté 
le Caire depuis quinze ans, et avoi|sat pas«è la plus 
grande partie' de leur exil près de Pongola. Â l'approche 
de l'armée de Mohamed-Âlî, trois cent cinquante d'en- 
tre eux s'assemblèrent à Dongola, déterminés à passer 
dans le I^arfour. A Darfour on refusa de les recevoir; 
alors ils se dirigèrent vers Ouara, la capitale du Ouadey, 
cil on ne leur permit pas de rester. Us éprouvèrent les 
plus grandes privations, les habitans du Ou£^dey refu- 
sant de leur vendre la moindre chose ; ils fjiurent donc 
obligés de partir, en menant des esclaves qu'ils échan- 
gèrent contre des plumes d'autruches et tout autre objet 
qu'ils purent se procurer. Tous, excepté vingt-six d'entre 
eux, se décidèrent à tirer vers le sud : ils changèrent 
ensuite d'avis^ et se dirigèrent vers l'armée de Mohamed- 
Ali pouip se mettre sous sa protection. Les vingjt^six. quit- 
tèrent Ouadey, juste à l'entrée du Rhamadan (May); et^ 
suivant les traces de chaiineaux, ils atteignirent \mk 
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f^Âfavane âe Fenanois , qui alloit à Mouneouk , et se joi- 
gnirent à elle; mais en traversant le* pays desTibbcras^ 
BouEgous, un de leurs ehameaux s'étant égaré , arracha 
une branche de dattier. Le peuple deBorgou battit et 
blessa à cette occasion un de leurs esclaves; les Marné-' 
luks prirent sa défense , une vive dispute s^ensuivH. iLe» 
Fez^anois voulurent en vain Tappaiser^ et se trouvèrent 
nvèlés dans la querelle. Les Borgous attaquèrent et pour-^ 
suivirent la caravane pendant cinq jours ; vingt des Ma-* 
meluks furent tués avec treize Fezzahois; les six Marne-' 
luks qui avoient survécu^ se rendoient maintenant à 

_ • - * 

Tripoli, daiiis respérai&ce d'obtenir du pacha la pennis-' 
mon de finir leur vie dans ses états. Ils avoient perdu 
4o;doo piastres fortes depuis leur sortie d'Egypte. 



- » • > 



Z^ belle OmhfitrJS^nç^ ) . . ' ., 

^'«A'ttiOft ^peoHér passage à iégbrenl', f*àvbis logé cbèz^ 
Abdi-Zélèel, qui m^avoit présenté àsa mère eià sa sœur;* 
Lorsque je revins dans cette ville; il'irisi^ta pour quie je' 
demeurasse chez lui. La prenuère personne que je vis en* 
entrant' fut la scènr de mob ami , la belle Omhal^Hewiut' 
(la ioière-de la paix). Elle teuoit un* vase de bois rempli' 
de hakeb (lait^ais), l'objet le phis préciei^:'qu'èUe put: 
offrir, et me le présentant des deux mainà avec là plus- 
jrïmable^thnidité; l'espèee devoitequioachoit ses traits 
tombuy ét^ett laissa apei^eevoilr sa jolie figure. Si j'avois' 
prislè lliit de ses mains, nous n'd4irrotis pu procéder à 
Taimable cérémonial auquel Jloùs paroissions nous at- 
tendre l'un et l'autre^ et qui consiste à se serrer respec- 
tivement quatre à cinq fois lanbtairi , en répétant souvent 
les mots deai«^ havlehs, de iiehB et de ham-dulUlaiM'^ 
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elle pofa & terre le tase, qui y resta pendant les wlata^ 
ticms d'usage, qui prennent, dans le moindre viUage 
* d'Afrique 5 bien plus de temps que dans nos plus biii- 
laptes assemblées , et que nous exécutâmes atec un mu** 
tuel plaisir. Sa beauté excita réellement nçbqn étonne* 
ment^ et je voudrois pouvoir donner ime idée de son 
portrait, C'étoit le y^mmaC^e. vendredi); eUe étoifc cou« 
verte, car Je ne puis pas dire habillée, d'un simple bar* 
racan de toile bleue, quipassoit sous un de ;i^es bras et 
étoit retenu sur l'épaule opposée , avec une ' épingle 
d'argent^ et pendoit par derrière autour d^.son corps. 
Elle portQÎt sur sa tète une espèce, de cape ou de voile , 
qui^ ainsi que je i'ai dit^ étoit. toipbé ; et^ c^mme je btà 
avois pris les m^îns, . JU>rsq^'iette eut posé le lait à terre ^ 
elle ne put le replacer^ Cet accident mettant en liberté 
ses cheveux d'un noir d'ébène , ils se répandirent en 
tresses nombreuses, tout autour de son visage expressif, 
de son cou , de se^ 'j^è^ étincélatiîr , etr de sa petite bouche 
remplie ^es cl^nts.les pins blanches. Son inenlx)« porloit 
plOÂieu^ figures tr^^céçs i^yeo, delà pppdre àltiirerti C'é^ 
toitiin^bninedans toute |a force du tencne; -^Ue avotir 
autour de fionool huit à dix r^angs 'dâ. coraux et d'autres 
grains de. couleur. Rélelliament, je n'aveis pasieftotune vn 
dan^.€e{Mi|b de personne. aussi intéressante} et, coiluaie 
je restois les (jreux .fixés sur e^, elle i^onlinènfa seé 
salutations.: Commemttfùua portesHxma y eiti ^let mede* 
laanda naîveùient, avekî' le plu» aim'ahte sonrtrev si jb 
n'avQisiipas apprisjili».peu plus d'arabe pej|4a«i^9aAn'ftbT. 
sence de, deux moi^ ifeTassuraique l'avow'fiiit des|Hie- 
grès. Alors ^ regardant tout &«M|oar pour voir m pénsontie. 
n'éceutoît^ elle mit leivolfeaur son visage, et Me dit : 
J'aisuy la. première, la ntit.derkiière, votre ^nivée^ et 
j'ai voulu que l'esclave en fit part à mon frère.' J'ai teu* 



( 5S5 > 

çjçst]a i^mtgvie Je^ ypus.aî vu guelquefois. Yous.^tes \% 
premier homme auquel f aie,j^pi^ iQ^çh^ 1^ 9Q^iii;. mail 
pft .4it gi|(5 jçela pe fûgnifiçj lieQ ayiec^mi i»wm (uo ob^- 
ti^n)^. Qyiç Oîtm vou^ dbâfige le cç^mt !; Mais mon. £rëve 
dit. sue vous ne «cirez l^ifijûs. ipiufiuhiMui. Ne le voub- 
4i^2i-YOU8 p^a poijir plair^Â la ^^ur de votre ami Abdjir 
Zfîkel? Ma pièare mf^ dit :que jamais Di^U ACivoiis^attroit 
permis de venir jusqu'ici , s'I} pe vouloit vàliire*fionver^ 
si(Hi^r?r)y0 yofl^ ^toît ei^çoiiç ^ne fois tombé 9 et j'avoîs re- 
pris samain^ lorsque. Parrivée inattendue de Âbdi-Zeleel, 
accompagné du- gouverneur de la ville 9 interrompit 
notre entretiei). 0;nhal7Henna s'échapipa ç^omptement; 
te ne l'ai plus revue! ^ * {Denhanip nflrrativey etc.) 
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£e vei* du Pezzan. 

..;{#e*v^,s| i;^)]i!çrc]ié daa)i leFezzoQs parlescounneli 

^9^1?» ^, {ijFppy^ â49s ji^ \^. T^^\!f»n^ Ritué.auAQ]:dde 

Itlgurf^K* ^ Vt fiupe^it anî^ial presque invisibld À Xaîl 

OUI,, §t ^to^^4 4'vMie w^tl^r^ e^to<^^>^«^ ^t^d^mie 

couleur rouge-brifi^e. Vu an nùçroscopiey sa téle.p^mlt 

éfroitp etA^Jiméci fe9^y/9i;x; fien4>len|l^4eu^.gr^d«»i:a- 

l^bçs ^irf(S. jLjÇ corps, ^st muni, de chaque; çûté^d'iuif 

çorlie^.nsi^Qires ;9emb)alilç^ à celles ^^, i^omm^^^imm . 

iffA fopt. prpbab^e^rçn^ l'çffiçe de^ j^gpjjjesjr, ef yfjA wnt 

4aii# up ^^yi^ine^it fOBjtini^eL » . ,, \ . ; a 

Çc^ animalcide^ abondent ^u printie^inpçiprvijQÎpdler 

D?ept,%pi;ès de ^9^^ veijts. pp 1^ pt^d-^dm^d^ lon^pi 

6}|3f^^ qu'uii, Ifompie porte wn .pe^ ayant Aa^» te la»*; 

et, apirèis l'i^yoir t^nu quelque tefnpp au fo^dji^l'ean^il 

le i:t^ti|^ et e^ recueille ainsi chaque fois pluflçt^pi pinles* 

Q ^presfui^, impossible Aelesepnservc^ Vivjinspfepdajit 
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quelque^ bcbres» On teë fait séthet queli^ue tetàps âtù 
BoleiL et où les envoie dans toutes les tilles du tétzan, où 
ils Éont vendus à tm haut prik. 

liies autres lacs^ où l'on pèche ce ver, sont à deux jour- 
né6s de eehii^i;- ils sont au milieu des vallées presque 
inaccessibles par la hauteur des noiontagnes de sable ^ 
qu'il &ut affranchir pour y arriver. Les doudies, c'est 
ainsi qu'on nomme les gens qui s'adonnent à cette pèche, 
fréqueateni'tfeiils ces lieux-. 

^ (£«cicy^(Mi) tic.^ bp A. Oudtèey.) 



heàcriptîan dCune noce à Sockna. 

■y • <, 

Pendant notre séjour à Socluia, on célébra le mariage 
du fils d'un des plus riches habitansde cette vUie , Hadgl 
Hohamed-el-Hair-Trigge, dans le vrai Btyle arabe. Il y 
a quelque chose de Si chevaleresque dans ces cérémo- 
nies y où y depuis -cent jusque cinq cents convives niâlefir, 
couverts de galons, sont réuni'», et se regardent Tun 
Tau^e'^puis le soir {u$qu'au matin , que je ne puis ré^ 
Hister atiî dét^ d'en faire la desèription. - 

Dès te Matin du Jour des noces (la cérémonie a tou- 
jours Heu le sbii^> je veux dire la cérémonie finale, car 
ies< épé^uï sont oi^inaîrement fiancés et le contrat dressé 
un an d'avance),' la mtisique de la ville ou de la tribu se 
fait entendre. Elle se compose d'une cornemuse et deux 
tambours: iD^abord, c'est vers la' mariée qu'elle se dirige, 
ensuite lés dOmestiqpues eu ont leur' part : ceux-ci se pro- 
mèiàent iâàns le» rues, richement habillés et suivis de 
toute là ville!; cependant, les femmes^ réunissent chez 
la future;* elle» sont vêtues de leurs plus beaux habits 
et se pbiGent dans les dîfféreos cnfoncemens du mur qui 
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iK^rVent de fenêtres , et regardent vers la cour, lors^ 
qu^elles sont toutes placées , et que la mariée s'est mise 
devant une de ees fenêtres, le visage entièrement cou- 
vert de son barracan, on suspend les habits de noces 
consistant en étoffes de soie, châles, barracans, depuis 
le haut de la maison jusqu'au rez de chaussée, pour faire 
montre de ses richesses. Alors on permet aux jeunes 
chefs arabes de présenter leurs respects; il sont précédés 
de leur musique , et une danseuse ou deux 8*avance ma- 
jestueusement et à pas lents dans la cour, sous les fenê- 
tres de la mariée: les dames saluent leurs hôtes d'un 
lou! îou! îou! auquel ceux-ci ripostent en posant la main 
droite sur la poitrine, et on les conduit tout autour du 
cercle. On leur accorde tout le temps nécessaire pour 
examiner les beautés qui les environnent,' et il en est 
bien peu de celles-ci qui, en ces occasions, poussent la 
cruauté jusqu'à tenir leur voile entièrement baissé. Je 
pense que, dans aucune autre contrée, on ne peut voir 
une semblable réunion de grands yeux noirs, de larges 
pendans d'oreille, des dents excessivement blanches. 

La promenade circulaire tem^née, on fait son présent, 
qui est mis en vue par la première danseuse ; et, suivant 
8on importance, le donneur est applaudi par les speçta- 
teui^. Avant de s'en retourner, tous les chefs arabes dé- 
chargent leurs pistolet!» , et les dames recommencent 
leur lou! lou! Iou! "Loin de trouver mauvais ma demande, 
de présenter aussi mes hommages à la mariée, on parut 
m'en savoir beaucoup de gré; le nouveau marié ne pou- 
vant lui-même être admis, me conduisit devant la^mai- 
son de sa belle, et m'en ramena ensuite. La cérémonie 
finit un peu avant le coucher du soleil ; la nouvelle mariée 
s'apprêta alors à quitter la maison paternelle. On lui en- 
voya un chameau avec un sdafa^ sorte de chaise à bras , 
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sur le dos de laquelle 9011I; des pfiUetfqrif)%, des d^lf$ du 
#0udar. du Caire et de TUubouctOH, Elle y WPnte fit ^e 
|daça de manière à voir tout cç qui ce passoit devant 
tih 9 sans être vue de persomiiç. Qa U conduisit ^prs 
bors de la ville, ou tous les cavaliers çt f^nt^^sin^ qui 
«voient des armes s'étoient rasseipj)lés, D^s çiett^ ooc»- 
sion» notre escorte ajouta l>eaucoup au brilU^t,d)^ l^ çé- 
irémonie; elle consistoit en soû^ate Arabes montés } et, 
lorsq^'ils se précipitèrent tous ^ I4 fois et firent fi^u a\ix 
pieds du cbameau.de la mariée > feus réellement pitié 
d^ la pauvre vierge; mais comme il en résulta un ^rand 
)H)nneur pour elloi je pense que ça peur se trouva am- 
plement compensée. Ils qommençpient ps^r de$ escar- 
moucbcs de deux ^ quatre çt chargeant ensuitç çiu gra^d 
galop par sections 9 et toujours faisant^&u justiB fiou9 le 
([îbameau delà mariée : c'est de cetfe m^inière queVpu fit 
trois fois le tour de la yille ; la scène étpit variée par Tm- 
termède de l'époux: approchant du phame w> entouré 4^8 
négresses , qui aussitôt se mélpient h- cfii^r et le reppus- 
soient au grand amusemient des assistant qui l'e^^ci- 
tpient dans ae4 tentativei^. C'est ^n milieu de ces dé- 
charges 4e mousqueterie et du piétinement des cbevamc 
qu'elle fut conduite à la niaison de son époi;qp. Il faut 
qu'elle paroisse très-étonnée et refuse de descendre, les 
femmes jettent des.cris per^ns^ les hommes déchargent 
leurs armes, et enfin elle se laisse persuader et entre. 
Après avoir reçu un morceau de sucre dans sa bouche 
des m^ius de son époux » et lui en ayqîi^ donné un de son 
cdté, qu'elle place .^Ue-m/ênfe dans la bouche de cçlui-ci 
ayee ses jplis dpigts, lapérémonie est finie» et 91^ }e» 4^- 
plare mari et fpmme. , {J?ef^ham.) 
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Effet du ranZ'deS'Vaches sur le chejk de Bornou. 

Le major Denham raconte qu'un messager du cheyk 
de Bolmou étant venu lui apporter un saumon de la part 
de son maître ^ auquel on avpit parlé dci sa boite à mu- 
sique f jouant différens airs , et s'arrètant à. volonté lors- 
qu'il y portoit le doigt, lui dit que le cheyk mouroit; 
d'envie de la v6îr.«ïl fallut donc rtie hâter, continue le 
major ; ée ne furent point lès sauvages exclamations , les 
cris exprimant le.plaisir que j'avois déjà entendus de tous 
cetix quîavoient vu chez mol cette mécanique. Le çheyk 
parut dabord extrêmement étonné ; il fit plusieurs ques- 
tions accompagnées des mots ^V^/^*^/ (admirable 1 admi- 
rable I ) Mailla douceur de l^air suisse^du ranz-des-vaches, 
que la boîte' se m^t à jouer, finit par absorber toutes ses 
sensations. X\ couvrit son visage de ses mains , et écouta 
en silence ^ un homme près de lui ayai^t rompu le charme 
par une exclamation bruyante, il lui appliqua un coup 
qui fit frémir tous ses sei^viteurs. Il me demanda alors si 
une boité deux fois plus grande ne seroit pas meilleure ? 
Qui^ lui répondis - je, mais.ellecoûteroit le double. — 
Dieu! s'écria -t - il, si je pouvois T^Y^ir pour mille dolr 
lars, ce seroit un.l>on marché I , 

«Cette courte conversation nous rendit les meilleurs 
amis du monde. Il trouva cette fois que je parlois très-^ 
intelligiblement l'arabe, et il. me permit de venir le voir 
toutes les fois que je le voudrois. C'est justement là où 
j en voulois venir; et, ppur le maintenir dans ses bonnes 
dispositions^ je lui fis présent de la bpîte. » 
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REVUE GÉNÉRALE. 

4 

Tableau de la superficie <C Egypte , par M» te colonel 

Jacotin, 

* y* 

■ 

Ce savant travail, qui fait partie de celui de la commis^ 
8Îon d^Égypte, est un résumé de toutes lés cartes d^Égypte^ 
et , par conséquent*, peu susceptible d'une seconde ana« 
lyse ; aussi nous en citerons la plus grande partie. 

« Depuis nie de Philae jusqu'au Raire , VÈ^ypte n 'est 
qu'une vallée longue et étroite , qui se dirigé du sud vers 
le nord , entre les a4** i^ a5", et les 5o^ a' ft^' de latitude. 
Au milieu de cette vaUée coule le Nil , dont lé développe- 
ment, depuis son entrée en Egypte jusqu'à la mer, est 
de lao toises myriamètrés, correspondant à 276 lieues 
trois quarts. 

c A la hauteur du Kaire , les mpnlagnes qui la linutént 
changent de direction : celles de la rivé droite du fleuve 
vont vers l'est, et leur hauteur se soutient 'jusqu'auprès 
de Soueys; tandis que celles delà rive gauche, beaucoup 
moins élevées , inclinent vers le nord-ouest, et diminuent 
sensiblement en approchant de là mer. 

t A 5i kilomètres au-dessous du Kaire, le fleuve se di- 
vise en deux branches, qui forment^ aviec le littoral com- 
pris entre leurs embouchures à la mer, un triangle connu 
des anciens sous le nom de Delta. D'autres canaux, déri- 
vés du Nil et de ses deux branches , forment un autre 
triangle, dans lequel le Delta se trouve renfermé de deux 
côtés. Ce dernier triangle diffère peu de l'autre en hau-* 
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leur, mais la base est beaucoup plus considérable ; elle 
n'a pour limites que les points extrêmes où les eaux du Nil 
peuvent arriver, c'est-à-dire depuis l'ektrémité ouest 
•dû lac Mareotiê , près de la tour des Arabes , jusqu'à l'em- 
bouchure de la branche pélusiaque, aujourd'hui Tineh , 
près Péluse. Ces deux points sont placés entre les a^*» i4' 
5o''y et les 3o^ 16' So'' de longitude ; leur distance en ligne 
directe est de 991 kilomètres, correspondant à 65 lieues 
47 centimètres ; et le développement de la côte qui les 
sépare, de 5^8 kilomètres neuf dixièmes , ou 85 lieues 
un quart. 

t Ce développement de côté est loin d'être celui de toute 
l'Egypte, qui s'étend encore beaucoup à l'est et à l'ouest. 
D'après les cartes des meilleurs géographes , notamment 
de D'Anville,elle est comprise entre les 26^ 3o% et les Sjb^ 
ao' de longitude; sa largeur moyenne est de 110 lieues; 
sa situation entre les 24<> 1' 25", et les 3i» 37' o" de lati- 
tude , lui donne igo lieues de long. La surface réduite de 
cet espace peut être évaluée à 20,000 lieues carrées, les 
trois quarts environ de celle de la France actuelle. 

cMais, dans cette immense étendue, U &ut distinguer 
les terres susceptible^ de culture qui peuvent être arro- 
sées par le Nil, de celles oii ses inondations ne peuvent 
jamais atteindre, qui sont des déserts sablonneux et 
arides , condamnés par la nature à une perpétuelle stérî* 
lité. C'est la superficie des terres que le Nil peut féconder, 
laquelle est à peine la douzième partie de toute l'Egypte , 
que nous avons distinguée : 

« i^ Les terrains occupés par les villes, villages, ha- 
meaux, habitations, tombeaux, places vagues, etc.; 

c 2® Les terres cultivées et cultivables, en général, dont 
la superficie n'a pu être déterminée que par approxima- 
tion, parce qu'elle varie suivant la force des crues du Nil ; 



( 3^0 ) 

' « 3* La Biiperfioie des Coffet iiMiultaS) t« qui fourrAimi 
èlre rendues à la culture ; 

« A» Celle des îles du fleuve que Ton doitconeiâénw, 
en général , comme terres eidthéee et cultnrables , super- 
ficie qui Tarie aussi selon les cities du Nîl ; l 

5* « Celle des canauiC) de leurs berges, digues, eh•^ 
Biins, et tout ce qui y a rapport; 

«6<* Celle de l'eitiplacement des ruines et décombres 
des villes et des monumens anciens ; 

« f;** Celle du fleuve dans ses hautes eaux ; 

c 8^ Celle des lacs, étangs et marais, égalemi^t dâttt 
les hautes eaux; 

1 9« Enfin la saper^cie des sables , plages , dunes , ren- 
fermés dans la partie de l'Egypte susceptible d*étre iooi»- 
dée par le fleuve , et qui ne tiennent pas au désert. « 

M. JacDtîn ekpose ici les moyens etn^^yè» pou^ ènl- 
euler ces étendues (i). 

« D'après les mesures ci -dessus indiqUéeé, le t^aMetiu 
«mvant donnera la superficie de l'Egypte, conlîdéféfe 
selon ses natuivs de terrain : ^ 



(i) Toy^ l'eipositioB da MfAémt uétriqse ^Aes mnokieM ifgf^ 
tiens , par M. Jomard, 
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c Conséquemmenty l'Egypte contient en superficie r 

39286,000, 00 hectares^ 
' 3a8, 60 myriam. 
7,785, LU, 00 arpens. 
• 1,663, 61 lieues. 

5,54a, a5o, 00 fedddn. 

c Les principaux résultats donnés par ces calculs ont 
été convertis en myriamètreç jr en lieues de a 5 au degrés 
en arpens de 100 perches de ab pieds, et en fedddn, 

« Le myriamètre carré contient 1 o, oooh . 0000 . 
« La lieue carrée. > ....... 1j975j 3686. 

« L'arpent carré. ....... o, 4^ai. 

€ he fedddn. . . s o, 59a9. 

■ 

• Le fedddn est une mesure agraire de VÉgypte, Il y a 
àe» fedddn de plusieurs grandeurs; celui -ci est le plus en 
usage dans toute TÉgypte, et le plus authentique; il est 
connu sous le nom àefeddàn eUrisaq : c'est un carré dont 
le côté est égal à ao qaaah, mesure de longueur qui sert à 
mesurer les terres. Cette mesure existoit du temps -des 
khalyfes , et fut maintenue par Sélim I*'; on la conserve 
dans une mosquée de Gyzeh. La commission du cadastre 
Ta reconnue et mesurée : elle contient 6 pyk deux tier» 
heledi (ou du pays ). Le pyL vaut o",5775. Ainsi, la lon- 
gueur du qasab est de 3", 85, son carré de i4''^8aa5 ; en le 
multipliant par 400, on aura, pour la surface du feddân y. 
5929 mètres. 

En jetant un coup d'oeil sur la carte, on voit que cette 
superficie a dû être plus considérable dans les temps où 
les inondations du Nil fertilisoient une plus grande éten*- 
■due de terres. Mais- ce n'est pas le ^ésesX seul qui a en- 
vahi celles que le fleuve ne peut plus féconder : les eaux 
' de la mer n'ont pas été moins funestes; elles ont franchi 
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les digues qui lés retenoient dans les limites que le travail, 
de f homme leur avoit assignées, et ont porté la stérilité 
«ur toutes les terres productives , qu'elles <oht converties 
en lacs et en marais. Les terres qui proviennent du curage 
des canaux , les immondices -et les décombres des villes et 
villages , sont une autre cause de la diminution des terres 
cultivées. Plusieurs des canaux qui n'ont pas de Teau 
toute l'année sont curés annuellement ; le limon qu'on en 
retire est déposé sur les bords. Il a formé , avec le temps , 
des berges ou hauteurs si considérables 5 que ce n'est 
qu'à grands frais qu'on peut curer ces canaux , et l'on a 
trouvé plus avantageux de les abandonner et d'en creuser 
de nouveaux à côté des anciens et sur un sol propre à la 
culture. Avec un meilleur système d'irrigation^ une police 
sévère et des travaux bien entendus , on remédieroit à 

tOUSiCes abus 9 et Ton parviendjpoît à rendre à l'agriculture 

des terrains qui furent jadis cultivés : les vestiges de ruines 
tiu'on y rencontre à chaque' pas en sont un témoignée 
certain. 

M . Jàcotin donne ici, par aperçu, là superficie des terres 
qui pourroîent être rendues à la culture ^ celle qui est 
maintenant cultivée , enfin celle qui a pu Tétre autrefois. 

c D'après nos calculs, nous avons trouvé 
que les terres cultivées «t cultivables 
étaient de gSS 1. 85 c. 

<Jue les terres incultes qui pouvoient 
être rendues à la culture sont de 224 87 

Que celles des îles du fleuve sont de 10 99 

D'après les mêmes calculs on voit , 

l'^.Que les lacs et marais contiennent 
une superficie de a85' lieues ; d'après les 
vestiges d'habitation que l'on y trouve en- 
core, on peut évaluer aux deux tiers de 

TOHB XXX. il6 
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cette quantité le» terrains envahis pasr l9« 

eaux de la mer: ils sont de..... »»» «7 

a« Que, la superficie des sables, plages, 
dune?, renfermés dans la partie de l'E- 
gypte qui a pu être autrefois inondée, 
étant de 68 Ueues 18 centièmes, on peut 
estimer à la moitié la partie de ces sables 

anciennement cultivée : elle est de ^^ ^» 

L'Egypte a donc pu avoir autrefois en 

terres cultivées ••••:• ^'^^^ *7 

D'après son «ompte rendu de l'admmis- 

tration des finances de l'Egypte, M . Estève 

porte les terres cultivées à 3, 1 6 8,6 1 8 fed- 

iin, qoifont en Ueues carrées 9^9 

D'où il résulte que l'Egypte a pu avoir 
anciennement, en terres cultivables, de 
plus qu'aujourd'hui.. 474 «4 

C'est une moitié en sus. 

On n'a fait entrer ici que les, terrains abandonnés et 
submergés parles eaux, et qui sont maintenant dw lacs 
et des marais, et une pâïtie de ceux que les sabi» ont 
pu couvrir dans l'intérieur dè^hyV^^* «» l"* ^ ^*"^* 
a pu arroser autrefois. Il n'a pas éîS^uestion dés parti» 
que le fleuve a pu inonder , qui se lienÎT^ l'Kgypte» «* <P^ 
devenues la proie du désert, sont maintenant couvertes 
dé sables. Ces parties, qui se trouvent enfef |^ hmrtes 
actuelles des terres cultivables et iocnlte» de^f^^STP*^ ®* 
le pied des montagnes , ont fixé notre attenlâiP » °o™ 
lés avons examinées sur la carte , et nous avons ^e**"* 
à en déterminer l'étendue , après l'avoir calcidée BemUe 
par feuille. Nous avons trouvé une superficie de 5a aP"* 
' carrées environ, répartie comme il suit, ^voir: ~ \ 



Haute - Egypte , { ^'^gjjj^' * } >V Ueue». 
Moyenne-%pte, I «^- |-5^; ^« } .S 

Basse- Egypte, p-g^S^t' « f «^ 



5ft 



De ces 5a lieues , il y en a sur la rive ' 

gauche, 32 

Sur la rive droite • ao 

Ces 5a lieues ne font que la trente-deuxième partie de 
la surface que nous avons trouvée pour la partie de VÈr 
|;ypte que le fleuve peut féconder aujourd'hui. D'après^e 
calcul , qu'on a plutôt forcé qu'afibibli, on voit que l'en- 
vahissement des sables sur les terres cultivées est loin 
d'être aussi considérable que divers auteurs ont été portés 
à le croire, car les vestiges dé la plupart des villes qut 
exîstoîent au bord du désert , il y a dix-huit ou vingt 
siècles 9 sont bien recouverts par les sables, mais ceux-ci 
se sont rarement étendus au-delà. » 



Recherches de M • de Freycinet sur la langueur du 

pendule^ 

.. M» Je capitaine de vaisseau Louis de Freycin^ a la> û 
l'ÀOAdéiaie des scienoes , un Mémoire relatif ans obs^atv. 
Yf^iokis.qu'il a faites du pendule dans le cours de son 
Yoy^gf» . anloar du monde. Nous citons ici rexpésé 
somnc^ifci de^ résullats qu'il a déduits de ses nombreoM* 
qhseirviitiobs* 

d'^.Que raptflttissement général du ^toim (cet ap]^- 
tbsemrat mo^nen «sti^gàl à ^Ve.* ) ®^ senspUemient (tas 

26* 
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grand que celui qu'on avoit déduit des mesuxes du méri-> 
dien> ou de la théorie de la lune. Les observations pos^ 
térieutes du capitaine Sabine ont confirmé ce résultat 

a* Qu'il n'y a aucune raison de supposer, comme on 
Tavoit fait antérieurement , d'après les recherches de La- 
caille , que l'hémisphère nord et l'hémisphère sud ont des 
aplatissemens diflférens. 

S*" Que, sur quelques points du globe , des circontances 
locales produisent., dans les oscillations du pendule, des 
irrégularités extrêmement considérables. A Tile de 
France, par exemple^ l'influence locale s'élève à plus 
de i4'' en vingt-quatre heures. Ce résultat, qui avoit ex- 
cité l'étonnement des astronomes et des géomètres, se 
trouve confirmé, quant au sens et quant à la valeur, par 
les observations plus récentes ducapitaine Duperrej. 



MimeiredôMé dcFossombroni sur la vallée duClanis.. 

M. le comte Fossombroni , premier ministre du grand- 
duc de Toscane , qui a rendu de si grands services à son 
pays, en desséchant, par les procédés les plus ingénieux, 
une contrée que la stagnation de la Chiane ou du Clanis 
avoit, depuis des siècles, rendue inhabitable, y a fait en 
même temps des observations d'un grand intérêt pour 
cette partie de la géologie qui traite des changemens que 
la surface de la terre a éprouvés depuis les temps histo- 
riques. Le' monde savant les connott parle grand ouvrage 
sur le val de Chiane que M. FosA>mbroni a publié en' 
1789, et dont il vient de donner une nouvelle édttioin. 
D'un passage de Strabon, où il est dit qu'avant d'arri- 
ver d'Arezzo àPise, l'Arno se divise en trois branches', 
l'auteur avoit conclu que, dans l'antiquité, l'Arno don- 
noit un bra^ qui aboutissoit à la Chiane ou au Clanis v et 
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qui couloit du nord ait midi vers lé Tibre , au lieu .qu'au- 
jourd'hui la Ghiane coule du midi au nord et tombe 
dans rAmb. Pour expliquer ce changement dans le cour» 
des eaux, il suppose qu'ensuite leur communication a 
été interrompue, et qu'il y a eu, entre les deux rivières , 
pendant un certain temps , un espace plus ou moins ma- 
récageux 9 mais que l' Arno s'étant graduellement abaissé 
en creusant toujours davantage le terrain, la Ghiane 
rompant les obstacles qui les séparoient, s'y est réunie 
de nouveau , dans une autre direction , et qu'au lieu d'en- 
recevoir une partie des eaux, elle lui a porté les siennes. 

M. Fossombroni a été assez heureux pour trouver 
une carte du i5* siècle, dans laquelle le cours de la 
Ghiane est encore marqué comme se dirigeant du 
nord au midi , ce qui a donné une pleine confirmation 
à sa conjecture. 

Il a fait connoitre ce document important dans un 
Mémoire particulier, qui est inséré parmi ceux de la So- 
ciété Italienne de Modène, et qui est à la fois une pièce 
pleine d'intérêt pour l'histoire et pour la géologie. 



Recherches sur le Bourampoutre. 

M. de Larénaudière a lu à la Société de Géographie la 
notice smvante , qui présente le résumé critique de plu- 
sieurs notices insérées dans divers journaux anglois. 

• L'incertitude qui régnoit sur le cours supérieur et la 
source du Bourampoutre paroit devoir bientôt cesser ; ce 
problême géographique est sur le point d'être résolu. 

Avant d'exposer le dernier état de la question , nous 
devons rappeler que les géographes chinois identifioient 
le Bouranapoutre avec le Sampou , et le dirigeoîent , de 
Vouest àl'est, à travers le grand Tibet. Ils n'en connoi^-^ 
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Lus la nuôrche à partir du point où il Eût un coude 
pour gagner le midi. Les musionnaires jésuites pensèrent 
aTeo raison qu'il y devoit verser ses eaux dûis le golfe du 
Bengale. D'après cette observation , d'Anyille soupçonna 
que c'étoit le même courant que llrrawouddy ou la ri- 
vière d'Ava. Cependant le major Rennell, adoptant la 
théorie des Chinois , confondit le Bourampoutre du Ben- 
gale avec le Sampou^ et les réunît au point d'incurvation. 
Les recherches auxquelles il se livra le conduisirent à 
tracer le cours général du premier jusqu'à loo milles dû 
point oii du Halde avoit laissé le second. Â l'appii de 
son ^stème , il fit valoir l'idée dominante chez lès Assa- 
mois , que leur rivière vient du nordrouest , à travers les 
montagnes du Boutan. Toutefois ce système est entière-' 
ment conjectural, puisque , même d'après le propre tra- 
vail de Rennell , il existe une lacune assez considérable 
entre le point oh il conduit son Bourampoutre et celui 
oh du Halde et les géographes chinois abandonnent le 
Sampou du Tibet. Ajoutons qu'à ce point, les mêmes 
géographe^ le signalent comme une grande et profonde 
rivière ; et cependant, dans le territoire d'Assam, le Bou- 
rampoutre semble se présenter sous la forme d'un cou- 
rant de trois ou quatre pieds de profondeur dans les par- 
ties les plus hautes. 

. C'est du moins ce quiparoltjrésulter des rênseîgnemens 
transmis par le lieutenant Burlton, chargé par le gouver- 
nement du Bengale d'explorer le cours de cette rivière sur 
le territoire d'Assam. 

Dans une lettre datée des bords du Bourampoutre 
5 Dftars i8îi3, par 27* 54' lat. N., et gS' 24' long. É., mé- 
ridien de Greenwich, cet officier annonce qu'il est par- 
Venu 9 ce jour-là même , jusqu'au point oii il cesse d'être 
navigable. Là^ son lit est encombré de rochers, et ses 
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eaux n'ont plus que trois à quatfe piedé de profondeur. 
L^ir rapidité est telle, qo^aucun bateau ne pourroit lutter 
contre le courant, etsertnt in£aiiUibleiiient mis en pièces. 
On TâToit assuré que la rivière vènoit de Test , et ^*èllé 
atteignoit la ligne des chaînes inférieures , qu'il aperce* 
vmt et qu'il croyoit être à 5o milles. Là, elle s^élançoît 
perpendiculairement de i ao pieds, et tomboil dans une 
espèce de grand bassin profond, qu'on désignoît sous le 
nom de Brahma-Khound , et dont il se croyoit encore à 
dix îoùmées de marche. De hantes montagnes^, couvertes 
de neige , s'élèrènt successiveiiient àUrdessus des basses 
sommités dont nous venons de parler. M. Burlton pense 
que la source du Bourampoutre doit se trouver dans ces 
ehaines supérieures. 

D'après les indications des natm*els, le même officteir 
incline à penser qUe le Siri-Serhit OU Tlrrawbuddy BéH 
également des mêmes montagnes. 

Le lieutenant NeuMUe, également emplo)^ au lefeir 
delà carte de la rivière d'Assam 9 ajoute quelques réii- 
seignemens à ceux que nous venons d'atialyser. 

Us confirment les précédons sur la source du Bouram- 
poutre , et sur l'existence d'une chaîne supérieure au-delà 
du Brahma-Khound. 

Ce vaste réservoir reçoit. aussi le tribut de trois autres 
courans sortant des monts Mishmis, et connus soûs lés 
noms de Jougjoung^ Tissik et Digatou. Au revers- dés 
mêmes montagnes d^où s'échappe le Bourampoutre, les 
Khangtis placent la source de l'Irrawoudâj, qui de Ik 
coule au sud, traverse leurs pays et porte ses eaux daiit 
les contrées d'Ava. 

Les mêmes officiers ont ajouté quelques nouveaux dé- 
veloppemens à leurs premières indicàtiouit, et l%in' d'etix 
a tracé sur une carte spNéciâle le cours du Bérurampontre 



( 4oo ) 

et des autres rivi^fes entre les 94 et g6 i/s méridiens ^ et 
les 27 et 28 i/a parallèles. Dans ces limites, il décrit «ne 
ligne courbe du nord au nord-est , égale au 3/5 d^un arc : 
cette courbe est bordée par. les monts Miri^ Ahor et 
MtshmiSf derrière lesquels on aperçoit, dans toute la 
ligne d'horizon , d^autres montagnes beaucoup plus éle* 
vées ^ couvertes de neiges, parallèles aux premières. 

Un fait remarquable , c'est l'indication d'une ou-verture 
dans la chaîne inférieure orientale jusqu'au Brahtna" 
Khaund ou source du Bouran^poutre, fixée à 27'' 44' ^^^ 
titude, et qS** longitude £. de Greenwiçb. 

U paroltroit, d'après la carte dontnousvenons de parler, 
que l'endroit où M. Burlton termine sa reconnoissance a 
été porté par lui 7 milles trop au nord ; il semble plutôt 
devoir être placé dans le district de Seddia, un peu moins 
loin que le point oii le Bourampoutre reçoit \e Bort- 
Dhiing et deux autres afHuens. €ependant , après cette 
réunion., la rivière n'a qu'une largeur dé i5o yards. Le 
Brahma'Khound est à peu près la même chose que le Mana* 
sarowar et l'Ewan-flrad du Tibet. C'est le réservoir 611 
viennent se réunir les fontes de neige de toutes les chaînes 
supérieures, et le bassin d'où s'écoulent non seulement 
le Bourampoutre, mais plusieurs autres courans. 
, Quant à sa distance de 10 journées du point de la der- 
nière station de M. Burlton , cette évaluation n'est rien 
moins que positive; elle n'est donnée que sur les indica- 
tions des Khangiia; il est même probjable qu'une recon- 
noissance exacte reculera beaucoup moins à Test les 
sources de la rivière. 

Ces nouvelles données, qui chaiîgent complètement 
le cours du Bourampoutre et éloignent sa source de 
1,000 milles du point où on croyoit devoir, la placer, sont 
regardées, en Angleterre, par tes officiers instruits qui ont 
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été employés dans le nord du Bengale y comme exactes et 
dignes de foi. Il y a quelques inois que le capitaine Loch" 
lam, du 17* régiment, a lu , à la Société asiatique de 
Londres 9 un Mémoire sur cette importante question 
géographique 9 dans lequel il établit un système entière- 
ment conforme aux dernières découvertes, et qu'il base 
sur des renseignemens qu'il a lui-même recueillis sur les 
lieux. Nous ne croyons pouvoir mieu:x: terminer cet aperçu 
analytique qu'en présentant ici le résumié de son savant 
travail. 

Le capitaine Lachlam considère le Bourampoutre d'As- 
sam et du Bengale comme entièrement distinct de la ri- 
vière du Tibet, connue, sur les cartes, sous le nom de 
Bourampoutre et de Sampou. 

Il croit que le Bourampoutre sort du Brahma-Khoundj 
dans les montagnes de Test-nord-est d'Assam , conune il 
est indiqué sur la carte du lieutenant Burlton. 

Il pense que le Bourampoutre du Bengale ne doit le 
volume considérable de ses eaux qu'aux nombreux af- 
fluens qu'il reçoit, à peu de distance les utfs des autres, 
vers les frontières nord-est de cette province, affluens qui 
sont augmentés par les pluies abondantes qui tombent 
dans cette contrée. D est certain qu'avant de recueillir 
dans son canal ces différens courans, le Bourampoutre 
n'est véritablement qu'un torrent de montagne. 

Le Sampou, entièrement distinct du Bourampoutre, 
quoiqu'il soit probablement connu sous ce nom par les 
habitans du Nepoul, prend une directton«ud du Tibet, 
à travers le territoire d'Ava et à une certaine distance des 
sources du Bourampoutre, et devient enfin Tlrrawouddy, 
ou grande rivière des Birmans. 

Le capitaine Lachlam croit que la source principale du 
Kienduany ou la petite branche occidentale de l'Ir-^ 
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rawouddy, doit é|re placéç 4an»le8 monl^igo es. voisinas 
du JSmAnia-KAiwA^it; que, de là, ceUc^ ifvière prend une 
direction sud, soua les noms ^e.Sampùu ou £iAai»|»o«, 
B^mkmitf Boudahuit et Birmalouit, )U9qu'à ce qu'elle 
prenne c^ui de Kienduan , aoua lequel elle se déchargei 
dans rirraivouddy. Cette diversité de noms et Torigine 
mythologique que les Hindous donnent toujours aux rl-^ 
vière», en causant l'erreur des géographes européens, les 
ont conduits à supposer une connexion nécessaire entre 
le Baurampoutre dvi Bengale et le Sampou du Tibet. » 
. Nos-lecteuzs sentiront eux-mêmes combien il y a en- 
core d'incertitudes dans ce système. Rapp^lonç quaD'An-!- 
TiUe, danssa carte d'Asie, représente cooune ^^.rivières 
distinctes, d'abord le Brumaputrej plus. à l'esté la riviét» 
<r^««ai», et finalement le TsanpaUf ou le graad ûeuve 
du Tibet, considéré comme identique avec Vlrr^virouddy«^ 
C'est de c^ trois rivières que Rennel a fait un seul fleui^e. 



Esquisse des mœurs et cautufnes du Portugal. (A sketch 
ofthe manners and customs of Portugal, mode du- 
ring a résidence in Lisbon) , par Marianne Baillie; 
s* érlît. Londres» 1824 '» 6° deux volumes. 

La narration de Mad. Baillie est aussi intéressante que 
dénuée de prétentions ; ses observations ont la finesse et 
la grâce qui distinguent son sexe; nous ne lui reproche- 
rons que de juger un peu trop souvent sur des ouï-^dire. 
Elle a habité Lisbonne et ses environs à une époque bien 
intéressante, et paroit avoir été à même de connoître 
parUculièrement les mœurs des grands.- Son ouvrage 
offre de nouvelles preuves de l'avilissement où le despo- 
tisme plonge ses partisans et ses victimes. On est frappé 
de surprise, en voyant, au milieu des progrès de la civili— 
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tation ciuropéeniie^ les babitans de la beUe capitale du 
Portugal crotipir dans un état voisinde la barbarie y «ial- 
gré leurs relations ib^mes av^ec les peuples ciTiiîsës. Là 
lyïalpropreté paroît ayoi^ été de tout temps un trait est-* 
ractéristique des Portugais. Jtinot les contraignit de net- 
toyer les rue^ de leur ville, et fit tuer des milliers de 
ehiens; mais à peine les Anglois etirent-ils explilsé lés 
François, que le peuple retomba dans son ancienne sa-' 
leté. Mad. Baillie logeoit dans le faubourg appelé Buenos^ 
Ayres, réputé, comme son nom Tannonce^ pour la sa- 
lubrité de son air et pour sa propreté, t Mais , flgurei;- 
«Tbûs^ dit- elle, Tagrément qu'il y a d'être ici le soit 
^ dans sa maison ; il faut renifler sans cesse de l'eau de 
« Cologne, et faire brûler de la lavande sèche pour ne 
• pas être asphyxiée par les vapeurs pestilentielles qui s'«é- 
4 lèvent des rues, réceptacles de toutes les ordUres ima-^ 
« ginâbles; de toutes parts s'exhale la puanteur des pois- 
« sons rôtis, de l'huile rance , deJ'ail ! Ajoutez-y l'odeur 
c fétide des légumes qui pourrissent, des débris de repas, 
« et d'autres immondices , sans parler des troupes de 
« chiens sales et incommodes. L'absence de toute mesure 
< de police favorise ces fléaux , ainsi qu'une quantité de 
c mendians, aussi importuns qu'insolens^ qui souvent 
c'étaient à vos yeux les maladies les plus dégoûtantes^ » 
Mad. Baillie visita ensuite les riantes contrées de Cintra, 
où eHe vécut plus agréablement. Les paysans y sont polis, 
sans bassesse, envers les étrangers. Les femmes sortent 
auvent de leurs demeures pour les saluer avec affabi- 
llté , et leur font , suivant l'usage tout particulier aux Por* 
tilgaîs , un signe avec les deux doigts du milieu* Elle dît 
«voir vu fréquemment, non seulement dans les campa- 
gnes , mais au milieu de Lisbonne même , de lourde car' 
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rowei traînés par des bœu&.— C'est peadant so» séjour 
que triompha le parti libéral ; elle assista à rarriyée da 
roi 9 vit la dépendance où on le tenoit, Tabus que le» 
libéraux firent de leur influence, et leur chute. Le roi, 
étant arrivé à Queluz, entra dans un des appartemens,. 
et fut très-surpris d'y voir des sièges rangés. Qu'est-ce, 
dit-il, d'où viennent ces sièges? On lui répondit qu'il» 
étoient destinés aux cortès, quand ils iroient lui faire la 
cour... c Les certes I Qu'on emporte ces sièges. Personne 
c ne s'assied en ma présence ! » En effet, jusqu'à cette 
époque , hommes et femmes étoient obligés de rester à 
genoux tant que le roi , la reine , ou les infans et in- 
fantes leur parloient. Les plus grands seigneurs étoient 
forcés , quand ils rencontroient quelque personne de la 
famille royale, de descendre de cheval ou de voiture et 
de les saluer humblement. Mad. Baillic ètoit au bal que 
l'on donna au roi le aa juin 1822. Les dames étoient 
assises en cercle, les hommes attendoient debout l'ar-. 
rivée du roi. Il parut enfin , accompagné du prince Mi- 
guel, de sa fille, veuye de l'infant d'£spagne; de la prin- 
cesse Isabelle et de son petit fils; quand ils passèrent, 
tous ceux qui étoieiit à portée leur baisèreut les mains. 
Mad. Baillie vit sur la physionomie du roi les traces.de 
la plus vive crainte, qui ne se dissipèrent que peu à peu, 
et lorsque les charmes des dames et l'affabilité des hom ^ 
mes Teurent en quelque sorte rassuré. Le prince Miguel 
est un leupe homme bien fait, qui a d'assez beaux yeux, 
mais qui ne disent rien ; il étoît roide ; et , quand il se fut * 
assis, on aurait cru voir une statue. Le petit fils, paré 
magnifiquement, s'assied, à côté de son grand-père, sur 
un grand fauteuil incommode , car ses jambes pendoient 
sans appui. Derrière le groupe royal , on voyoit six cham^ 
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beikns en habits écariates^ brodés en or, et en longues 
Testes 9 courtisans de la vieille race» bien roides, bien 
gaindés. 

Par une faveur spéciale, on permît à Mad. Baillie de 
visiter le couvent des nonnes d'Ajudo, à une lieue et 
demie de Lisbonne; elle trouva les religieuses assises, 
les jambes, croisées à la manière moresque. Les prêtres 
exercent encore la plus grande influence sur l'esprit du 
peuple ; Mad. Baillie* cite une anecdote qui montre leur 
supercherie. Un jeune paysan, dit la légende , chassoit 
près de la ville un lapin , qui alla se fourrer dans un trou 
non loin du rivage ; le chien du chasseur le suivit, et, ne 
reparoissant plus, le jeune paysan passa lui-même par 
celte ouverture, qui l'introduisit dans une caverne, au 
bout de laquelle il vit une image de la Sainte-Yierge. 
Cet événeïnent ne tarda pas à se répandre ; tous les jours 
on parloit des miracles opérés par cette image, et tout 
le nionde y courut. On assuroit que le jeune paysan , en 
entrant dans la caverne, avoit vu chien et lapin à ge- 
noux devant l'image. Elle disparut quelques jours après 
sans qu'on sût ce qu'elle étoit devenue; mais,, peu de 
temps après , un paysan qui labouroit son chany>, vit 
tout à coup ses bœufs s'arrêter; en vain il fk tous ses 
efforts pour, les faire avancer ; il réfléchissoit à ce singu- 
lier caprice de ses bœufs, quand, jetant: les yeux sur. 
un arbre voisin , il vit l'image que tous le» dévots avaient 
tant regrettée ! Auissitôt ses bœufs firent le touride Vaxbrfi 
et s'agenouillèrent devant la sainte image; tout le monde 
oourut à Nùssa Senorha de Barracca, Notre-Dame de la. 
caverne: tous les soirs, im moine .venoit raccmter les- 
miracles opérés par l'image , et consignés dans un Jivre 
imprimé avec la p^mission de l'autorité; On s'empressa 
de la parer magnifiquement, on lui mit une- couronne 
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d'or, enrichie 4e pierreri^â ^ i^îi^ la visita et Im Gf 
préientd'one lampe 'dWgent, Un libéral tenta de dessiller 
les yeux des dupes, et ûf. insérer dans V Argua un (u*- 
ticle contre cette supercherie; un grand soufflet, que lui 
appliqua une robuste poissarde, fut sa récompepse. liw 
plaisant, qui s'ëtoit fait une bosse postiche^ sortit de. la 
cayeme droit et bien fait ; mais ayant eu Timprudenoè 
dfit se trahir, il fut presque déchiré par le peuple, et jeté 
dans une prison. Cette ima^e a 4té ensuite placée dans 
une église de Lisbonne. A la restauration, le roi, ac* 
compagne de tous ses ministres, alla rendre grâce» à 
cette image du succès qu'il venoit d'obtenir. O Diane 
des EphésienS que tu es grande I 



Ouvrages publiés par le Dépôt des caries de la marine. 

Nous avons plusieurs fois parlé des travaux du dépôt 
général des cartes et plans de la marine. Cette grande 
entreprise a fait de nouveaux progrès. Les cartes de 111e 
de Corse ont été levées sous les ordres de M. de-Hell, 
capitaine de frégate , quiavoit pour coopérateur M. Ma- 
Aieu, lieutenant de vaisseau, et les ofi&ciers composant 
son état-major. Ces cartes sont rédigées en totalité. La 
partie des côtes qui comprend les bouches de Boni£icio 
et toute la portion orientale de la Corse jusqu^au golfe 
de Sagone vient d'être publiée. On trouve des plans dé- 
taillés de tous les ports, mouillages et passages. diffîciies. 

La téda<stîoli des travaux faits à la côte du Brésil , sous 
les ordi«8 de M. le baron Roussin , est entièrement ter- 
minée ; et la collection des cartes qui an est le résultat, 
vaparottre incessamment £lie comprendra toatesles 
côtes depuis Ttle Sainte-Oatherine , en nemontant.ven 
le nord, jusqu'à la rivière de Maranham , divisées en 
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cartes générales et en plans des ports tes plus importans. 
0n doit eiter parmi ces trayaux une carte de la mer de 
Marmara avec les plans du détroit des Dardanelles et du 
canal de Constantinople , rédigés d'après les travaux exé- 
cutés depuis 1 784 îusqpii'à 1 788, par M. le comte de Tru- 
goet^ L'exactitude dé ces travaux a été constatée, en 
i8ao, par M. Gauthier, capitaine de vaisseau. L*accord 
qui règne entre des opérations faites à des époques si 
différentes , a été tel que les cartes et plans levés de 1784 
à 1788 ont pu être assujettis, sans éprouver d'altération 
sensible, aux positions géographiques déterminées par 
M. Gauthier, avec le soin et le talent dont il a donné 
tant de preuves. 

Un grand nombre de cartes, gravées d'après les résul- 
tats les plus authentiques donnés par des marins et des 
hydrographes étrangers , contribue à compléter les con- 
noissances que le Dépôt des cartes et plans de la marine 
se propose de procurer aux navigateurs. 

Le Dépôt général de la marine a publié, l'année der- 
nière, celles de cartes du Pilote François qui comprend 
la partie de côte située entre le port de Lorient et la baie 
de Quiberon , ainsi que le plan des entrées du Morbihan 
et de la rivière de Crach. 



Canal entre les lacs de Genèveet de Neuchâtel. 

Uli canal, qui réuniroit ces deux lacs, ouvrîroît une 
communication entre le Rhin et la partie supérieure du 
Rhône , et mettroît le commerce de Genève et de Lau- 
sanne en contact immédiat avec Celui de Bâle, de Zu- 
rich et de Lucerne. Ce plan comprend deux opérations : 
1" un canal à creuser entre Yverdun et Lausanne; 2' la 
rectification de la rivière de'Zyfal, qui réunit le lac de 
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Neuchâlel à celui de Sienne^ aingi que de la ritière Tfa'iéle 
qui unit ce dernier à l'Aar, et par conséquent au Rhin. 
La seconde opération est déjà en grande partie préparée 
par les soins du gouvernement de Berne ^ qui a fait des* 
sécher les marais voisins de ces deux rivières. La pre- 
mière opération coilteroit 5 millions de livres de Suisse. 
y compris quelques travaux pour la navigation de TAar^ 
de la Reuss, de la Limmat et du Rhin. Il résulteroit de 
l'un et de l'autre un abaissement du niveau des trois 
lacs de Neuchàtel , de Morat et de Bienne, qui produi- 
roit cinquante mille arpens de terres nouvelles, suscep- 
tibles d'une culture avantageuse. 

. Tel est le résumé d'une lecture faite à la société can- 
tonale de l'histoire naturelle de Lausanne, par M. de 
Molin, banquier, qui a entrepris de former une société 
d'actionnaires pour l'exécution de ce plan. 

Déjà une conférence provisoire de députés des can- 
tons, sur le territoire desquels il faudra faire des travaux, 
a eu lieu à Paycrne, et de toute part on a énoncé des 
opinions favorables. {HandlungS'Zuteing.) 



République Bolivar. 






Les journaux politiques parlent depuis quelques mois 
d'une république nouvelle, qu'ils nomment tantôt j^o- 
livartoxA court, tantôt Bolivaria où Bolitia. 

Ce n'est autre chose ^e le Haut-Pérou ^ qui, s'obstf- 
Xiant à ne pas partager les immenses bienfaits de la /i- 
lerié du Bas-Pérou , s'est formé en état indépendant. Il 
renferme plus d'un million d'habitans. Les revenus pu- 
blics se montent à a,oa8,oo8 piastres (i), dans le? pro- 

(i) Moyciuie des années i8ao à i8a4* 



]p«rtim9 Wv#ç*W : î-a Paz, ^çA^SHf Pptpjie, ^i^i&x; 



IV. 

r 

NOUVELLES. 

EQppddi$ii^du4sapifaine Franklin» 

Chargé d'explorer par terre les côtes de l'Amérique 
septentrionale, depuis la rivière de Hearne ou de Gop-% 
permine jusque vers le détroit de Behring, oà il devoit 
se mettre en contact avec l'expédition du capitaine Parry, 
nous avons vu le capitaine Franklin s'^ayanoer , pendant 
l'été 1824? jusqu'au grand lac de l'Ours, oii il avoit fixé 
iSon quartier d'hiver. On apprend maintenant que. l'été 
de 1 625 a été employé à trois expéditions, dont l'une com- 
mandée par Franklin en personne. Elle a atteint l'em^ 
bouchure du fleuve Mackenzie, et a vérîfié que ce grand 
ïleuyis se ^te dans une mer ouverte , où l'œil ine décou^ 
vroit à une grande distance aucune île ni aucune trause 
de glace. A Tôuest du fleuve, on découvroit dans l'ëloi^ 
gnemeht une très-haute chaîne de montagnes, qui doit 
être une continuation de celles des Bocky-'Mountamê» 
La côte, depuis le Mackenzie jusqu'aux montagnes, va 
dans une direction occidentale; mais on ne sait p^s oji 
M dirigent et oh finissent les montagnes. Elles pour- 
roient bien former une longue saillie au Nord« 

La reconnoissance du vaste lac de l'Esclave et du làe de 
l'Ours a parfaitement réussi ; mais celle des côtes, entre le 
fleuve Hearne et le fleuve M ackenzie, ne paroft pas aéHerée 

Tome xxx. 37 
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à la satisfaction du eommandan t ; du moins , les lettres im- 
primées dans les journaux anglois , parlent des obstacles 
qui ont empêché d^atteindre le rivage. Il paroit que la 
terre nue , marécageuse et glacée y semblable en tout à 
la côte de Sibérie , s'étend dans la direction de la Terre 
de Bankê, vue par le capitaine Parry. 

Au total 9 cette première exploration ne pouvoit pas 
avancer de beaucoup les connoissances, à moins que 
l'expédition par terre eût joint celle de Parry ; mais le 
naufrage de la Furif Va empêché , comme on sait. n. 

La campagne de 1826 aura sans doute des résultats 
plus décisifs. 

Départ dtt Nouvel- Astrolabe. 

On annonce que le Nouvel -Astrolabe (ci-devant la 
Coquille) est partie de Toulon, sous les ordres de M. de 
Durville 9 pour explorer les côtes de la Lotôsiade et de la 
Nouvelle-Guinée. Navigation périlleuse, tant à pause du 
climat ardent et malsain , qu'à cause des récifs et des 
rochers sans nombre qui obstruent les détroits ou hé- 
rissent la côte ! Un bâtiment, qui tire peu d'eau , étoit très- 
propre à cette navigation 9 mais aussi .l'équipage plus 
foible offre moins de moyens de résistance contre les at- 
taques des peuples féroces qyii habitent ces régions. Le 
gouvernement auroit pu mettre un peu plus de grandeur 
dans une entreprise aussi intéressante. Trois petits bâti-* 
mens en auroient naieux assuré le succès. 
^ Au reste , la sagacité nautique s'unit dans la personne 
de M. Durville à de grandes connoissances en histoire 
naturelle; son zèle est aussi ardent qu^éclairé. Les mêmes 
éloges doivent s'appliquer aux officiers et aux savans em« 
barques k son bordi 
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Reconnaissance anglaise de C Afrique australe, 

• 

On n'a que des renseignemens très-imparfaits sur leii 
reconnoissance^s que les bàtimens le Lewis et le Barra- 
coûta ont faites des côtes orientales de l'Afrique aus-» 
traie 9 tt qu'ils continuent à présent sur la côte occiden- 
tale. Seulement on en voit des traces dans les cartes 
angloises. Le Màdacascar, dans la mappemonde de Gard- 
ner^ est tracé d'après les observations recueillies par 
cette expédition. Il est à regretter 'q[u'il s'y trouve une 
injustice envers les François. Le port LfOuquez , dessiné 
avec beaucoup de détails dans le Neptune f de Daprés de 
ManneviUette ^ est ici décoré du nom de British*8ound , 
en grands caractères. ' - 



'Progrès de M. Gardon Laing vent Tombouctou. 

D'après une lettre de Tripoli de Barbarie ^ du mois de 
mars, la caravane de M. Gordon-Laing, après avoir sé- 
journé dans le mois de novembre à Gadamés, s'étoit re-r 
mise en route pour Touat, ville des Touaryks^ où elle 
epmptoit arriver au mois de janvier. 



Sur la carte de l'Australie , jointe à ce cahier. 

Lorsque nous nous décidâmes à (aire graver cette carte, 
qui a paru à Londres comme carton annexé à la feuille 
intitulée , Map of New -South - PPales , composée par 
MM. Cross etltewin, et que nous' tâcherons de donner, 
BOUS ne savions pas que M. Brué avoit dé]k tracé le9. 
mèines découvertes dans ses cartes nouvelles de l'Océanie 
{F'ofi oi-deisus M^nalyse critique). Nous n'en croyons 
pas moins faire un présent agréable à noç.^bonpéSf CettQ 
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carte représente to.ut ce qu'op.a découyer^ de positifs 
r ouest des Montagnes-Bleues , d'après les matériaux offi- 
cifU, plus amplement détaillés dans le Ma^ o/'J^ew-- 
South 'JFales, Elle donne les découvertes du capitaine 
King) sur la côte N. O. et N., ou dans la Terre de IVill 
et de Van Diemen (du nord), avec la nomenclature « 
telle que King lui-même Ta communiquée à son ami 
M* Croas- De plus , elle fait cennoitre les nouvelles pré- 
tentions des Anglois; non seulement ils divisent IWu- 
airalie, c'est-à-dire la grande ile centrale de TOcéanie^ 
fl^T une ligne arbitraire en deux contrées, JVouvelle-- 
Qulk^u^Sud et JVouvelle^Hollande , embrassant, sous la 
première dénomination , les découvertes de$ Holiandoift 
«n Garpentarie et terre d'Amheim^ ainsi que oelles du 
capitaine Baudin,« sur la côte du S. O.; mais ce qui est 
plus sérieux, ils ont fondé un établissement, nommé 
Fort-Dundas ^ dans l'Ile de Meîviîle^ qui, avec celle de 
B^thur^t^ 9s|; située bien à l'ouest^, au^elà même de la 
Mmilé â|ït>itf airp de leur prétendue Nouvelle-GaUes ; il» 
posent donc en principe que la NouveUe-HoUaade, dé- 
e<yuv^e par les Hollandois, appartient au premier occu- 
pant. Cet établissement menace Timor et les Moluques. 



G&rtùçtioaiil^un^ date. 

Nous InscriyonB ,' sur àne demande réitérée, la Teotifi- 
éation suivante : 

c II s'est glissé une erreur de date, et, par si^ite, nue 
etreur dé faits dans l'article des JVouvelies Annales deâ 
Fetfttges^ nr âefévt^r, relatif à la traduction de la âi/t 
leétien des myages et decouneiiss faites par le» tuwigaiBura 
espagnols depuis la fin du 1 5^ siècle , et dont M. de ISs^t-^ 
rète est Téâiteur. . ^ 
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; V Je ôroif devoir la ];eetifierkî. 

*'*« Yoîciles faits daps toute leuf exactitude : 

€.M.« de Navairëte a piésçaté roriginal e^agnol à St. M. 
CJ. le enfwy mttnt dcmiet!, et ce n'est qa'après cette pré^ 
sentatloiï due M. de Vcrneuil et moi en avons eu com- 
muniçation , et que nous ayons pu, par conséq[uent , nous 
ooG^pf^r del^tradviQtipp.despren^ier^Yoluiji^Leai . 
' « La tSiÔiiieobseKvatioo s'^appliqurnitt au^ volupacss taîr 
vans^ «'esti-à-di^ qfue noiks aurons «evninfunIcMion de 
ces TOltnned aussitôt qu'ils aufontpâi-ti, iriâis' tou}out* 
après la pri^sentatîon à S. M. (î., puisque personne né 
peut avoir connoissance d^un seul volume de la précieuse^ 
collection d& M. .4^ Navarrè;te» ayant que cet illi^stf^e sa- 
vant; niait eu rhokuneurde le mettre sous les jenia de son: 
soûrèrafn. ... 

«C^est^en ce sens seulement que nous aVons dit, et 
qiie nous sommes autorises h ^ite^ que notre traduction 
paroitrajpresfpie en i^émp t,emps que roriginal^ après 
avoir 4té,siOUi»ise:à.M* de P^vairèjte lui-^m^me, qpi a eu 
l'extrême bonté de nous promettre qu'il l'examineroit. 
attc uh i^in scmpalettx, pour ^'assurer que noiif avons 
fidèlement rendu les idées dé Christophe Colomb et àti 
autres navigateurs. 



Progifamm» des Prix proposés par la SocUti (U 
Gëûgraphiô { cinquième année )< 
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i^urope Vers l'intériear de ce continent , qui jpartég'e maintéoatfl 
ia curiotité iTeo les régions polaires , le centre de l'Asie et les non- 
irelles terres australes , Il étoit naturel que la Société de Géograpliie 
toiimât aussi ses regards de ce côté , en indiquant , de préférence , '• 
la f oie déjà tentée par Mungo-Park et qui touche aux établissement 
françois du Sénégal : aussi est-ce de son sein qu'est sortie la pre- 
mière pensée d'une souscription pour l'encouragement d'un voyage 
à Tombouctou. Il s'agit d'offrir une récompense au voyageur qui 
sera assez heureux pour surmonter tous les périls attachés à cette 
entreprise , ftiais qui , en mètne temps ^ aura procuré des lumières 
certaines et des résultats positifs sur la géographie , les productions f 
le commerce de ce pays et des contrées qui sont à l'est* La France 
est la première nation de l'JBurope qui ait formé des établissemens 
permanens au Sénégal , et son honneur est intéressé à favoriser les 
Toyàgëiirs ({ui cherchent à péiiétrèf dahs l'intérieur de l'Afrititfe par 
la route la plus rapprochée de ses éta'bliSsemèns. Le succès d'une 
telle entreprise ne seroit pal sans fruit pour notre industrie: com- ' 
merciale ; et » en la considérant sous le rapport des sciences , quelle 
inépuisable source. de découvertes ne procureroit-elle pas àr l'his- 
toire naturelle,^ à la physique, à la climatologie et à la géographie 
physique et mathématique 1 iQuel champ immense k déh-icher pour 
la connoissânce dés taceS humaines , pour lliiirtûîîre de la eivïtîsaticm 
des peuples ,- pour celle de leur langage ^ de léui-s m<iMrs et de leurs 
idées religieuses 1 ' . , r •/ • 

Lfintei^t^on des donateurs n'est pas précisément de mettre un 
iuiet de prix au concours ; l'appât d'une seipme. d'argent nesauroit ^ 
être offert pour une tentative qui peut coûter la vie ; mais on tient en 
réserve un juste et honorable dédommagement pour celui î^ui^liilâ ' 
heureusement ' surmonté tons le^' obstacles devant lesquels tant 
d^autres personnes ont échoué jusq u'ici. 

Juge et dispensatrice de cette récoip pense , la Société de Géogra- 
plâê^s;^'ra »^pféèièr lë^lnérilè ^1e.èOil^a^'«t4e déteuéttieiltd6&iM>yà- 
geurs , ainsi qn^ jl^i.fifiiy^ceg^.^'ëjéls^çft'ijs aWont re^dG^ à la science. 
£Ue n'exige pas d'an seul homme des travaux qui supposeroient le 
concours de plusieurs obsery^afeoirs e^ plusieurs anné^'d'u^ séjipur* 
paisible dans le pays; mais elie-demande desfiotio.ii;^ précises , telles 
qu'on peut les attendre d'un homme pourvu de quelques instrumens, 
et I qui i ;n'eSt étranger ni' aux «sciençe^v naturelles i ipâj ati^i^ -^J^thl^^s 
kB«thématiquQ8. Au. reste» m jQenn)oiAenVmêii^Q)ij^l9sieiiK9 Y<?y«<* 
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g«ttri^ fribçoit €k angloifl 9 se portent ven le» mei da Di*Uili« ^ et 
le Société^ doit fe flatter que tes encouragemeDs ne resteront pas in- 
fmctneDZ» 

Dans la séance de la comnrissioQ centrale dn "3 décembre tSai » 
no anonyme » membre de la Société ^ a fait don d'ane somme de 
mille francs, pour être offerte en récompense au premies ▼oyagenf 
qui aura pénétré jusqu'à- Tombouctou , par la voie du Sénégal , et 
rempli les conditions suivantes indiquées au procès-yerbal de ladite 
séance : ■ Procurev : m^ des observations positives et exactes sur ki 
« position de cette ville , le cours des rivières qui oonleot dans son 
« voisinage > et le commerce dont elle est le centre ; x^ les rt^ntei- 
> gnemens les plus satisfaisaps et les- plus précis sur les pays compris 
p entre Totnbonctou. et le lac Tcbad , ainsi que sur la direction et 
• la hauteur des montagnes qui forment le bassin du Soi^dan* » 
Aussitôt après avoir eu connoissance de cette offre > M. t^ comto 
Orloffy sénateur de Hnssie, a consenti à ce que la donation, qu'il 
avoit faite d'une somme de mille francs , à la séance générale du 
a6 novembre i8a4 9 pour l'encouAgement des découvertes géogra- 
phiques, .reçût la même dcaim»U«n. 

Informée de l'objet de ces donations^ S. £. M. le comte Chabrol do 
Groufol a souscrit « le 1 5* décembre suivant, an nom du Ministère 
de la Marine » pour le même voyage > pour une somme de deuxmi|Ie 
francs ; par sa lettre en date du aa janvier dernier, S. £• M. le baron 
de Damas a souscrit aussi , au nom du Miniatère des Affaires^ étran- 
gères , pour une somme de deux mille francs ; et» par. une. lettre en 
date du 19 mars, S. £. M. le comte de Corbière a également sous- 
crit , au nom du Ministère de l'Intérieur , pour une sobime de mille 
francs. Plusieurs autres souscriptions soot effectuées ou annoncées 
poux le même objet.^ 

La Société de Géographie , chargée par les donateurs ^é décer- 
ner la récompense, et voulant prendre une part directe àl encoura- 
gement d'une découverte aussi importante, a résolu, d'offrir en 
outre une. médaillé d'or, delà valeur de deux mille francs, au voya- 
geur,<}iii , .indcWiidamment des conditions déjà énoncées, aura 
satisfait ,^ autant que possible , à celles qui sont exprimées ci-après i 

La Société demande une relation manuscrite avec une carte géo"^ 
graphique « fondée sur des observations célestes. L'auteur s'efforcera 
d'étudier le pays^ sous les rapports principaux de ta géographie phy- 
sique. II observera la nature du terrain , la, profondeur des puits., leur 
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éttlfcs rfiîè^es , là eoaledr «t la Hfaipidité dé lédÂ èaér/^ U»^ ji^tfi 
doctiont des pays qu'ils arrosent. 11 fera des observatiefis '«rir lé 
climat , cft H déterminera , éfn diVèrs ttéHt , s'il éifr jSOMible , lu .décU- 
datisôb et l'IBcliùaisôn de Taigaîlie àlmaniiëé. il «Sk^eM tTobM^^er 
les'raoetf d'animaux , et de iklré* ^uèl^Uek collëcifoii* dfhilfdSr^ ttkw 
içiblltf , netammënt de Fûsdletf, de eoqtlilt'e^ ét'de piaÀteèw : ' 

lorsqd'il sera' drrivè ^'Tdi^bdbctfaii , i^'fl ne peéf 'ailëii' plteh ktutàt^ 
ilVhlfbrmefaf Aki roxxttÈl((ài-ài'èàûht à Kacbnàb, ft Haoa^âay Att 
Boarnon'et aii tac Tchad /il Oàaiét, ft Tischit, et ttiem« àU ciOWe'd» 
GAîttéê. Il rèciirîllera les ifinéi^rre^ lea plds êxiétt'qn'il )MÙtfa at 
procurer; Il consoftera Ie« habità'tislbs^lu» idiffoiVé fttff la puitSté Ûû 
t^iftlflba qu'il ne potîtta pas Toh* ' pa(r Ivrl-mèmé . 

Ca observant les penpfek', il aura soin d'exàthiner Idttrt uiettH» 
leurs cérémbniesy leoiis' bostumev, îéurtr armes, leurs ioî», lettrÈ 
cuites j la manière dont ils se nourrissent^ leurs itaàia^es ^ la cott- 
leur de leur peau , la fdrme de leui* "Hsage ; ^à vitÉnrc de lèéh «bé» 
tetnc/et ao^sl les d^BTérfeds obfèljir dé leur cMMberèe^ Il «^^ à dMrièir 
qu'il forme des vrtcahnUîreo de téttri Idiomes . cbuipàirés- «Vèo ttl 
langfue françôi^er enfin ^ qu'il dessine lea déralis de'i^îii' hHUtatlon 
et qu'il lève lek pltius de» rilje^ parrtout oft il'pduvrù le fiib'é(i}. ' ^ 

La Sdciété dé Géographie remet au concooM les prlx^suImM 9 

♦ * t * " * • 

.^ Km viidaHU d'or dt la valeur de sjLoq /r. . 

La Société entend par la partie inéndionâle de. la Câramanîe ^ 
les contrées qui^ an midi de la chaîne dq nwnt Taùrus, portoîenf 
autrefois les noms de Lycie,'Pamphilié et Gilicie. Le capitaine an- 
gloîs Beaufbrt a levé lés côèes de ce 'pays ; on pourra s^àppuyer sur 
ses recbnnoissancès pour visiter iCintérreiir. i. ' 

Ou décrira lé pays en parcourant les'villeb, Bourgs et Villages qui 
peuvent se trouver dans les vallées formées par le» contrè-forts àû 
Taurus. Plusieurs de ces contre-forts sont trés'élevés : on âi'ésurefft 

; ■ f .... I If ' ' 

■ *" • • If.*' , 

(II) On sonscritpoor rencoaragement ^da Voyage dans l'intérieur ^erAfrique. 

cirez M. ChapelUer, notaire /trésorier -de la Société, rue de la TiXérandérié*^ et i 
l*AgèiKfe delà Société, ne Tànèa», a» la. 



|9|ir^«Miif baiMnétifiqaeflMiit, ttl*oBpé*élr8ra-dansla chalAiuda 
2îa«rin ^m les doiniQe 9' ^t dpnt il «enl néoeiMire d« ttxeiarèréga» 
leÉBent lei plus haut» tomiitets. On examinera U natore du tcsTOio^ 
et .ott véiifièn si celtechaiée ne coDsiate p<a« «tau» ni^e tuite de pla^- 
team éleVés ^ BembJables à ceux de la Cordillère d'Amérique. On 
fBtTjra le coev8,deâ riîi$è«ee en; pbtervatat ^'«iles ont formé beaùb^up 
d'atliérîttenienv 4 leiiff iBmbosehnretf. 

c La Société demandé one relation manoscritts efc.dêtailiéé, fe&t^ 
« par l'auteur, d'après ses obser?atioD8 personnelles > et àecoinpa"- 
•* goée d'une carie géognrpibi^e.stft laquelle sa route sera tilacée.» 

L'auteur présentera le pays sous son aspect pl^siqiië ; il eh teïfà 
oomnaltre leclimai, 4e sol , ^s prodoetiôbs i, la bultt^l-è y l^lodiAitAe , 
le commerce et la population, dont Jl décrira lé é mtturi et les 
Hsages. Il donnera , autant qu'il lui sera possible , le plan des YÎUes 
anciennes , dessinera les monumens , copiera les inscriptions grec- 
ques romaines , l^iménteiuie^ et: mftme mtisalmanes^ qu'il rencon* 
t|pra,,;çt lera nxentîçn de&moonoiei aociennefi q[ui lai seront QJBTeftes» 
içii<ayanf ^oin d'iç^dlqqer les lieuse oî» eUea.aivoQt été ti^avées^ U 
poussera ses reconnoissances aiv*^!^ Hn mont Tanras , afin de p<Wi? 
irpi(,riittacher 8es> itSpéMÛres à 4es yill«4 connues « telleti qDe.BreJ^Ii,^ 
iLonieh, Ak-shéer9,K^a*£Us|sav» elP»iet»il'ei^i»herft late^à^n^ 
tcer ^qa'^ l'Suphrate. 
,JX fera des.^bs^ry^tipq^.de.Mt^tp^e ep plnsîewrs.eikdiraîta» et dé»- 
tern|iner9'le4Joi»gitudeft;iQit astrQnoinlqwen)<enfc, aoi^ pac le mofes 
de la ufintre maf lue*. On reQOntmmidie pariibuliéremént 4 sonattenr 
tion la transcription des noms des lieux dans la langue et dans. les 
cAi'jBot^i'.es du pa^s.5 et on le prie de rémarquer si ce$ Ueux ne iportent 
pas différens noms, suivant le langage des différens peuples! .qui ie« 
l^biteffA- ; ,;,,,'. 

Le prix sera décemi^ dans la prenûijire.af^eipblée générale de ifoj* 
' La relation devra être remise au bureau de la commission cen- 
tt^le, avant le 1»» fanvier 1827. 

.• •:' • f. • '. • . 

DXCJXlftMX PBI^. 

« 

. g08 m ét^ U k d'of de 4a v^hmr dé i»aoo fr* 

''■■ La SodètéTUp^iéllé qu'elle à réiàis au cottcoan^ eti i8li^'lé<«ttf0t 
éttivanti 

« R^herckér l'origine des divers peuples répandus dans VOtHAé 
« ou les lies dn Gmd'Otéto situées àv fend -est du contînètit' 
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I «l'Afeié» en cftaniiiiaiit les différences et lei MMembUnces qui 

• euttent entre eux et avec lef aatrei peoples , soua le rapport de la 
■ oonfigoration et de la constitation physique , des mœors , dea 
« nsagesy des institations civilea et religieuses, des traditions et dea 

• inonumens { en comparant les élémens des langues , relatÎTement 

• à l'analogie des mots et aux formes grammaticales , et en prenant 
« en considération les moyens de communication d'après les posi- 
« lions géographiques j les vents régnans » les courans et l'état de la 
« navigation. » 

Ce prix sera décerné dans la première assemblée générale an- 
nuelle de l'an 1837. 

Ltê Mémoires devront être remis au bureau de la commission cen- 
trale, avant le 1*' janvier 1837* 

jTAoïsiijii raiX. 

Une midaUle.it or de ia valeur de 5oo fr» 

M. le comte Orloff, sénateur de l'empire de Bosnie, membre de 
la Société, a bien voulu faire les fbnds d'un prix, pour lequel la 
commission a choÎAi la «ajM-^mrant ; 

> Analyser les ouvrages de Géographie publiés en langue russe et 
« qui ne sont pas encore traduits en françois* On désire que l'au- 
« teur s'attache de préférence aux statistiques de gouvernemens les 
« plas récentes , et qui ont piour objet les régions les moins eon- 
« nues^ sans néanmoins exclure aucun autre genre de travail, et 
« notamment les Mémoiret^ retatîfaà la^ géographie russe du moyen 
« Agé.» ' 

- Ce prix «era décerné dans h première assemblée générale an- 
nuelle de 1838, • ' 

Les Mémoires devront être remis au bureau de la connaissibn 
el^nif aie, avant le i« janvier 1898. 
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QOATaïkMi PRIX. •— paix D'sncouAiGniBaT ppua v.ff yoTA«a os Diooot 

«••■•Il ' '* 

VBXTBg DANS L'iRTliaiXCa DE Là. GDYAIIB. 

Une médaillô d*or de ia valeur de 5, 000 />. 

Keconnoitre les parties inconnues de la ^Juyàoefrançoise, déter* 
IPÎni^r.'laipp^ition des sources du fleuve Ma^oni , et. ^tendre- ces 
recherches aussi loin qu'il sera possible , à l'ouest, dans la direction 
df^jdeiJMM^n^ parallèle- de kUtode iiQrd,.,tt en; suivant la ligne du 
partftge dçs jeaux entre les Guyanes et le Çr^siU . . « 
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le Voyà^ëaï Axera led positions géographiques et le nlTetid deè 
)>iincipaax points , d'après des méthodes savantes , et rapportera les 
élémens d'une carte neuve et exacte. 

. La Société désire qu'il puisse recueillir des vocabulaires chez les 
diverses peuplades. 

le prix sefa décerné dans la pl^miëte assemblée générale de l'an 
182g. 

La relation devra êt^e déposée au bureau de la commission cen-* 
tirale , avant le i*' janvier 1829. 

^, OIHQUIÀWB PAU* — 'AATIQDITiS AMKIUCAIIIIS. 

Vnè médaiiU d'or de là valeur de 2,400 fr» 
La Société de Géographie offre uile médaille d'or de la valeur de 
.iii4oo fr. à ce,Uii qui aura le mieux rempli lea conditions suivantes i 
. ,Qn, demande une description plus complète et pins exacte qae 
ci^eA.^u'Qn possède des rpioes ^e l'ancienne cité de Païen que , si- 
^ées au "K, O. du village de Santo*Domingo Palenqnè » près la 
iriyière^de Micol , dans, l'eut d» Chiapa de l'ancien royaume de Gua- 
teiDiala, et désignées sous le nom de Casas de Jt'iedraa dans le Rap- 
port du eapitaine Antonio del Rio, adressé au roi d'Espagne en 
2^87 (1). L'auteur donnera les vues pittoresques des monumens avec 
lea plans çt les coupes et les principaux détail» des sculptures (2). 

Les rapports qui paroissent exister entre ces monumeos et plu- 
aieurs aiutres de Guatemala et du Yucatan , font désirer que l'auteur 
examine 9 s'il est possible > l'antique tJtatlan, près de Santa-Gruz 
del Quiche, province de Sololà (5), l'ancienne forteresse de Mixco 
tt plusieurs antres semblables ; les ruines de Gopan , dans l'état 
d'Honduras (4); celles. de. Vîle.<PiQten,dana la laguna de Itza , sur les 
limites de, Chiapa , YucataQ et Yerapaz ; les anciens bâtimens placéa 

(1) Foy, De&criplion of tbe ruins of an'ancîenl cily discovered near Palenqué, iu 
Ih^-kl0g<i^'''of ÇaMteibàU^ ita'S|)«»SS^ America, Itanslated «f'rcNii'tbe orighiel lÀa- 
micxf pt. f «pqrt of Capteya . ^9 , An^pq^ dei Rio : ' Loodon « tii-4o , .iBXl, 

(2) Il est à désirer qn'il soit fail^4ârjBsfîcin}||çf-|K>ipir.<o|iQa&treia destlnsUon des gale-* 
ries souterraines pratiquées sous les édifiées ^ et pour constater l'existence des aipié- 
ducs souterrains. 

1, (3) lia cavfme iàe Tijaulei^, çros «de Copan , est souleane..par doscokmseâ. 

(4) Oïl compare les resles d'UtaUan , pour leur masse et leur grandeur , à tout ce 
qâe le plateàfa de eoiûco et te Mexique' offrent de plus grand'. On donne au palais du 
roi 728 pas géométriques sur 376. ' 
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dvnê leYucaUa et à vingt Uçaes an «ud deMérJéb „ eiitre Mor»>y> 
Tkal «t la Tille de Nocacab (i); enfin les édifices du ^roisinag^ jd^ U 
▼ille de Mani , près de la rivière LagartQS (a)» ; . 

On rechercheia le^ bas-reliefs qui repiéientent- l'adoration d'vne 
croix , tel que celui qui est gravé dans l'ouvrage de del lUo^ 

Il ifloporteroit de reconnoitre l'analo^e qui règne entre cea dictera 
édifices, regardés comme les ouvrages d'un même art et d'un mêm» 
peuple. * , ., , ,; 

Sous le rapport géographique, la Socié.té demande i<* dea.cartef 
particalières des cantons où ces ruines sont situées , accompagnées 
de pians topogt'apMqueir ces caities'doîvéàt êt^ cbUsftlrmCes d'après 
des méthodes exactes ; 2* la hauteur absolue des pri«cipaux points 
au-dessus de la mer ; 5» des remarques sur l'état physique et les pro- 
clnctions du pays. 
-Xa Société demande aussi dès recherches sur lëd tVk^itioYis 'reUF- 
tltes à l'ancietf peuple auquel est attribnéé'la construction de ces 
monumena, avec des observations sur les mœurs et les cotitatt^aidei 
indigènes , et des vocabulaires des anciens idiomes. Otix exatntiiciÉ^ 
spécialement ce que rappo*t«nt les' traditions du ^ays sut' VS^ké fld 
ces édifices, et l'on recherchera s'il ès'i'bîen 'pWuvé ^ûe fe« figtitfé* 
dessinées avec une certaine correction sont àùtérieutes à là' con* 

r 

quête. ' .... 

Enfin l'auteur recueillera tout ce qu'on sait^sur le Votan Oû Wodail 
des Ghfapanois, personnage comparé à O'dln et à Ëoudâà{5). 

Les mémoires, cartes et dessins, def roAt êt^ë' dé'poftéâ àa btiiniati 
de la commission centrale, avant Te i**' janvier i^3o.' 

Q1È06RAPHIE .D;6 LA FRANCS, ' 

satina Ht- slsiptilits^aki. ' > 

Une mitiàUiè d*or d» ta valeur dé 800 francs' ^ et uh&aatn de ta tâiettr 

de 4oo francs, 

La Société a mis an concours, en i8a4> ^ sW^t^ de prix auivant s. 
« Description physique d'une partie quelconque dn territoire 
« François , fotniant une région naturelle. » 



(i) L'un de om bâtimem a , dit-om, 6OO pieds de face. 

(2) Ces demiefs étoient eooora habités par un priao» indiM it féfoipM éà la 
oooqiiéte. 

(3) yoy. Vues des Cordillères et Moaumeiis , etc.» pafr j^, le h^ron 4o UvaJbfiàh 
tom. I, p; 383, in-80; tom. II, p. 592 et pi. ixf 
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ti« fioelété îadi<{Qe , 'O^iDtte «xeiaples , tes fégioii< soif antes : les 
CëTCiiBM piopteméBt dit«B , Ie« Vosges ,hê Corbiè ts, le liormn , 
le busnn de t*A^««r, de hi ■Charente, celui du Cber, edgi An 
Târii'^ le i)«lta4a Rh6n«, la côte basée entre Sables d^Olonne et' 
Marennes , la Sologne , enûa toute contrée de la France âistiagnée' 
pM na caractère pbysiqae particulier. 

Les rapports pbysiqocs et moraux de liiommC) lorsqu'ils don-" 
De«t lieu à des obseryatioBs nouvelles , doivent être rattachés à la 
description de la région. 

liés Mémokes doivent. être aceompagnés d*ane carte qni indique* 
les hauteurs trigonométriques et barométriques des points prin^i- ' 
j^uz des montagnes , ainsi que la pente et la vitesse des principales 
ifvièfes , et les limites des diverses végétations. 

Ces deux prix seront décernés dans la première assemblée géoè-, 
nftràie annuelle de Tannée 183$. < 

Les mémoires devront être remis au bureau- de t;omtnission cen-' 
tral^, avani le )«' janvier 1S98, 

BUITlitfS iPftiX. 

Um •métUiilte d*or de la vaUnr dû 5oo francs. 

X^è courant du flux venant de TOcéan atlantique entre dans la 
Manche , double la pointe de la Hague, et vient frapper le cap d'A=n- 
tifer, entre les embouchures de la Somme et de la Seine. 

A partir de ce cap, ce courant se divise en deux cou|rans«ecoa- 
4aire» , dont Tan se dirige au N. E. pour aller remplir la baie dç 
Somme , et dont Pautre se dirige vers le S. S. O. pour venir, reniplk 
la baie de Seine. ^ 

Entre cette baie et la côte orientale de la presqu'île du GoteUtio , 
rben^ de la pleine mer varie sur tous les points du rivage des dépar-, 
temens de la Seine-Inférieure, du Calvados et dp la MaiMîlie^ et le. 
flot y amve par différentes directions. 

La Société de Géographie propose, pour ««jet d'un prix extraor- 
dinaire qui sera décerné. dans sa séance publique du moi? de mars 
1827, de déterminer les directions suivant lesqi:^eUes le flot arrive 
sur le« différens points de la côte méridionale de la Manche, cpm- 
p^ entre le cap de la Hougue et le cap d'Antîfer. 
Les concurrens indiqueront le» hauteurs auxquelles les marées dft 
e#i l'^lèveot \» môine îour 3ur ce? différens poîntf . 
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Ib feront cennoitre lei lieaz de cette partie de h côte ^ iobI 
ettaqoèi par la mer, et ceoK où elle dépose des attéritsemens. 

Ils rechefpclieront les causes qai coocourent aujourd'hui à pro^ 
oarer au port du Hafre Tavantage de conserver son plein , où la 
marée étale pendant près de deux heures. 

Enfin ils rechercheront quels changeipens pourroient se'manifestep 
quant à la hauteur des marées , et à la durée de plein en différens 
lieux de cette portion de la côte , et notamment dans les ports du 
.Harre et de Honfleur , si l'embouchure de la Seine venoit à être 
obstruée par un l^arrage qui ne permettroit plus an flot de s'j intro- 
dnire. 

lies concurrens devront appuyer leurs opinions sur des faits qu'ils 
auront eux-mêmes recueillis, ou citeront les sources dans lesquelles 
ils les auront puisés. 

Les mémoires devront être remis au bureau de la commissiou 
c^nlrale, avant le 1 5 janvier i3a7« 

PLosiicas paix. — poua le hivsllimiiit ois wleuvms bt des aiviiais 

DB LA paAncs. 

La Société oflre une médaille d'or d'encouragement à chaque 
ingénieur ou autre personne c^oi aura procuré le nivellement géo- 
métrique d'une partie notable du cours des fleuves et des princi- 
pales rivières de la France. 

Dix médailles seront consacrées chaque année pour le même 
objet. Les premières médailles seront décernées dans l'assemblée 
générale de mars 1827. Le minimum de l'espace à niveler est fixé à 
dix lieues de vingt-cinq au degré. 

Chaque médaille sera de la valeur de 100 fr. 
, Les mémoires et profib , accompagnés des cotes et des élémens des 
calculs, devront être déposés au bureau de la commission centrale, 
avant le 1" janvier 1837. 

M. Perrot , membre de la Société, a bien voulu faire en outre les 
fonds de trois prix , dont voici le sujet. 

Trois médailles d'or d'encouragement sont offertes aux auteurs des 
nivellemens barométriques les plus étendus et les plus exacts , faits 
sur les lignes de partage des eaux des grands bassins de la France. 

Ces médailles, de la valeur de cent francs chacune, seront dé-* 
cernées dans l'assemblée générale de mars 1828. 

hen mémoires et profils , accompagnés des cotes et des élémenf 
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detcalcols, devront fitre déposés au bureau de la commiaiion cen* 
traie, avant le i" janvier i8a8. 

CONDITIONS GiNltaALlS OIS C0NC0DK8. 

Les mémoires qai ne seroient pas écrits en françois doivent être 
accompagnés d'une tradaction françoise. 

Tons les mémoires envoyés an concours doivent être écrits d'une 
manière lisible. 

L'auteur ne doit point se nommer y ni sur le titre ni dans le corps 
de l'ouvrage. 

Tous les mémoires doivent être accompagnés d'une devise et 
d'un billet cacheté , sur lequel cette devise se trouven^répétée » et 
qui contiendra , dans l'intérieur , le nom de l'auteur et son adresse. .' 

Les mémoires resteront déposés dans les archives de la Société | 
mais il sera libre aux auteurs d'en faire tirer des copies. 

Chaque personne qtii déposera un mémoire pour le concours est 
invitée à retirer un récépissé. 
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